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  Ce livre est dédié à notre mentor, Frank Herbert, qui était tout aussi fascinant et complexe que le merveilleux univers de Dune qu’il a créé.
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Message transmis par la Guilde Spatiale au conglomérat galactique de commerce CHOM, « Combinat des Honnêtes Ober Marchands ».
 
Notre rôle spécifique dans cette mission officieuse a été de rechercher des mondes inhabités susceptibles de fournir des sources nouvelles de Mélange, l’épice précieuse dont l’Imperium dépend en grande partie. Nous avons documenté à ce titre de nombreux Navigateurs et Timoniers qui sont allés en reconnaissance vers des centaines de planètes. Mais sans succès à ce jour. Le monde désertique d’Arrakis demeure l’unique source de Mélange de l’Univers Connu. La Guilde de même que la CHOM et tous ceux qui en dépendent resteront asservis au monopole des Harkonnens.
 
Néanmoins, l’exploration des espaces extérieurs afin d’y découvrir des systèmes inconnus et des ressources nouvelles s’est révélée fructueuse. Les rapports détaillés et les cartes orbitales des feuillets de cristal ridulien ci-joints seront sans nul doute utiles au négoce de la CHOM.
 
Ayant ainsi honoré notre contrat selon les spécifications sur lesquelles nous nous sommes accordés, nous requérons que la CHOM verse le paiement requis au quartier général de la Banque officielle de la Guilde sur Jonction.
 
À Son Altesse Royale, l’Empereur Padishah Elrood IX, Souverain de l’Univers Connu :
De la part de Son Fidèle Sujet le Baron Siridar Vladimir Harkonnen, Gouverneur Planétaire d’Arrakis, chef titulaire de la Maison Harkonnen et Suzerain de Giedi Prime, Lankiveil et autres planètes alliées.
 
Sire, permettez-moi d’affirmer ici encore ma volonté de vous servir fidèlement sur la planète-désert Arrakis. Durant les sept années qui ont suivi la mort de mon père, je dois l’avouer avec honte, mon demi-frère incompétent, Abulurd, a laissé décroître la production d’épice. Il y a eu d’énormes pertes en matériel tandis que les exportations chutaient à des niveaux abyssaux. Étant donné la dépendance de l’Imperium vis-à-vis du Mélange, ce goulet d’étranglement aurait pu avoir des conséquences désastreuses. Soyez assuré que ma famille a pris des mesures afin de redresser cette situation navrante : Abulurd a été relevé de ses responsabilités et relégué sur la planète Lankiveil. Il a été déchu de son titre de noblesse mais pourra cependant un jour retrouver un poste de gouverneur.
 
À présent que je suis seul responsable d’Arrakis, je puis vous garantir personnellement que je vais user de tous les moyens nécessaires – avec la volonté, l’argent et une main de fer – pour m’assurer que la production de Mélange remonte au niveau requis et même bien au-delà.
 
Ainsi que vous l’aviez si justement ordonné : que l’épice coule à flots !




  

  
    
      Le Mélange est le nœud des activités de la CHOM. Sans l’épice, les Révérendes Mères du Bene Gesserit ne pourraient pas se livrer à leurs prouesses d’observation et de contrôle des humains, les Navigateurs de la Guilde ne pourraient pas déceler les pistes sûres au sein de l’espace, et des milliards de citoyens impériaux mourraient de sevrage. Le premier venu sait que la dépendance à une unique denrée conduit à l’abus. Nous sommes tous en danger.

      Analyse Économique des Schémas de Flux

        Matériel de la CHOM

    

  

  
    Le Baron Harkonnen se pencha en avant, à côté du pilote. L’ornithoptère blindé volait très haut. Mince et musculeux, il observait de ses yeux noirs d’araignée les déferlantes figées du sable à travers le cristoplass corrodé. Les dunes rutilantes sous le soleil blanc d’Arrakis lui brûlaient presque la rétine. Ici, tout était délavé, le ciel et le paysage n’avaient plus la moindre trace de couleur, et rien n’apaisait l’œil humain. Il recevait de plein fouet la senteur torride de sable et de grès.

    Un véritable enfer.

    Le Baron aurait voulu retrouver le confort industrialisé et la culture sophistiquée de Giedi Prime, la planète-mère de la Maison Harkonnen. Même cloué ici, il avait mieux à faire au quartier général de la famille, dans la cité de Carthag : il connaissait certains amusements qui convenaient mieux à ses appétits exigeants.

    Mais la récolte de l’épice devait passer avant tout. Toujours. Et plus encore lorsque se déclenchait une grève aussi importante que celle que lui avait signalée l’un de ses agents.

    Les ailes mécaniques de l’orni battaient au rythme rapide d’une guêpe. Le Baron s’étira langoureusement dans l’habitacle étroit, ignorant les tourbillons d’air et les rafales. Le cuir sombre de son plastron était parfaitement ajusté sur ses pectoraux parfaits. Il avait dépassé la quarantaine, avec une beauté arrogante. Ses cheveux blond roux étaient coupés et coiffés avec précision afin de mettre en valeur son bec d’oiseau. Sa peau était lisse, ses pommettes marquées. Les muscles noueux de son cou et de son maxillaire dessinaient fugacement un froncement sévère ou un sourire sur son visage.

    Il se tourna vers le pilote, qui montrait des signes de nervosité.

    – Nous sommes encore loin ?

    – Le site se trouve dans le désert profond, Mon Seigneur. Tous les relevés indiquent que ce serait l’une des plus riches veines d’épice dégagées à ce jour.

    Au moment où ils survolaient une éminence de roche volcanique noire, l’appareil frémit dans les courants ascendants et le pilote se concentra sur les commandes, la gorge nouée.

    Le Baron, lui, se relaxa dans son siège en refoulant son impatience. Il était heureux que ce nouveau magot fût à l’écart des regards avides, loin des fonctionnaires de l’Imperium ou de la CHOM, qui pouvaient instruire des dossiers gênants. Elrood IX, le Vieil Empereur gâteux, n’avait pas besoin de savoir quoi que ce soit sur l’exploitation de l’épice par les Harkonnens sur Arrakis. En jouant de rapports habilement rédigés, de comptes rendus falsifiés, sans parler de la corruption, le Baron racontait aux inspecteurs hors-monde uniquement ce qu’il désirait qu’ils sachent.

    D’un geste ferme, il essuya la fine pellicule de sueur au-dessus de ses lèvres avant de régler les commandes d’environnement de l’orni pour rafraîchir l’intérieur du cockpit et humidifier l’air.

    Le pilote était mal à l’aise d’avoir à son bord un personnage aussi important que changeant. Il augmenta le régime des moteurs pour prendre de la vitesse, vérifia une fois encore la projection cartographique et se pencha vers l’étendue de sable qui se perdait à l’infini.

    En déchiffrant les projections cartographiques, le Baron s’était irrité du manque de détails. Comment pouvait-on espérer trouver sa route sur ce monde pelé et galeux ? Pourquoi les plans d’une planète aussi essentielle à l’équilibre économique de l’Imperium étaient-ils aussi grossiers ? Une autre preuve de l’incompétence de son demi-frère, cette loque d’Abulurd.

    Mais Abulurd avait été écarté et il était désormais seul maître. Maintenant qu’Arrakis est à moi, je vais remettre de l’ordre dans tout ça. Dès qu’il serait de retour à Carthag, il demanderait à ses gens de dessiner de nouvelles cartes, d’autres itinéraires. Si d’ici là les maudits Fremen n’avaient pas tué d’autres explorateurs et ravagé les repères topographiques.

    Depuis quarante années, ce monde aride avait été le quasi-fief de la Maison Harkonnen, désignée politiquement par l’Empereur avec la bénédiction de la puissante compagnie CHOM – le Combinat des Honnêtes Ober Marchands. Arrakis était un monde hostile et sinistre, mais aussi l’un des plus brillants joyaux de la Couronne Impériale à cause de la précieuse substance qu’il recelait.

    Il n’empêche : depuis la mort du père du Baron, Dmitri Harkonnen, le Vieil Empereur, victime de sa faiblesse mentale, avait accordé le pouvoir au lamentable Abulurd qui avait réussi à faire chuter la production d’épice en moins de sept ans. Les bénéfices avaient sombré en même temps qu’il perdait tout contrôle sur les contrebandiers et les saboteurs. Frappé de disgrâce, ce pauvre idiot avait été chassé de son poste et exilé sans le moindre titre officiel sur Lankiveil, où même lui n’avait que peu de chances de déséquilibrer le commerce de la fourrure de baleine.

    Sitôt nommé gouverneur, le Baron Vladimir avait décidé de changer Arrakis, de lui imprimer sa marque et d’effacer toute trace des fautes et des erreurs de jugement héritées de son demi-frère.

    Il aurait pu considérer que recevoir Arrakis en héritage était une punition. Mais ce monde calciné était l’unique source du Mélange, une épice plus précieuse que n’importe quel métal connu, et ici plus encore que l’eau.

    Sans le Mélange, les voyages dans l’espace deviendraient impossibles… et l’Empire s’écroulerait. Le Mélange accroissait la vie, protégeait la santé et donnait de la sève à l’existence. Le Baron, même s’il en consommait modérément, en appréciait l’effet. Car la dépendance était terrible, ce qui maintenait son prix élevé…

    L’orni survolait une chaîne de montagnes brûlées qui évoquaient une mâchoire brisée avec des dents cariées. Loin devant, le Baron découvrit un nuage de poussière qui se dressait comme une enclume en travers du ciel.

    – L’usine-moissonneuse, Mon Seigneur.

    Des ornithoptères d’attaque surgirent des taches noirâtres et fondirent sur eux dans le ciel monochrome. Le communicateur tinta et le pilote émit en réponse le signal d’identification. Les pilotes de protection – des mercenaires payés pour écarter les observateurs importuns – lancèrent leurs ornis en spirale pour se placer en formation d’escorte.

    Aussi longtemps que la Maison Harkonnen maintiendrait l’illusion de progrès et de profit, la Guilde Spatiale n’aurait pas à avoir vent des nouveaux filons. Pas plus que l’Empereur ou le Combinat des Honnêtes Ober Marchands. Tous ces stocks d’épice, le Baron comptait bien les détourner pour lui afin de grossir un peu plus son énorme trésor de guerre.

    Après toutes les bévues d’Abulurd, s’il parvenait seulement à la moitié de la production qu’il pouvait assurer, la CHOM et l’Imperium considéreraient cela comme un progrès immense. Et s’il leur donnait satisfaction, ils ne remarqueraient pas la part généreuse qu’il se réservait, pas plus qu’ils ne soupçonneraient l’existence de ses caches secrètes. Un stratagème dangereux s’il venait à être découvert… mais le Baron avait sa manière propre d’échapper aux régards trop fureteurs.

    Ils approchaient du panache sombre, il prit ses jumelles et régla les lentilles à huile. Ce fut comme s’il plongeait vers la moissonneuse. Le monstre mécanique lancé à plein régime, avec ses chenilles de titan et sa cale énorme, coûtait un prix fantastique – mais il valait bien chaque solari dépensé. Ses pelleteuses écopaient la poussière brun cannelle, le sable gris et les éclats de silex pour tamiser l’épice aromatique.

    Des unités mobiles patrouillaient alentour, plantant des sondes pour prélever des échantillons et dresser un relevé de la veine. Des appareils lourds tournaient en cercle, portés par des ornithoptères jumbos. À la périphérie, une unité de surveillance plongeait de dune en dune : les guetteurs sur le qui-vive épiaient le sable en quête des rides mouvantes qui annonceraient l’approche d’un ver géant. Certains léviathans étaient capables de gober d’un coup une chenille avec toute son équipe.

    – Mon Seigneur, annonça le pilote en lui tendant la tige du communicateur, le commandant du site souhaite vous parler.

    Le Baron effleura d’un geste son oreille.

    – Ici votre Baron. Donnez-moi un compte rendu. Vous avez estimé la quantité ?

    Le Commandant répondit d’un ton bourru, peu impressionné par l’importance de son interlocuteur.

    – Ce gisement dépasse tout ce que j’ai jamais pu voir. Ça représente dix années de récolte. Le problème, c’est sa profondeur. Normalement, vous le savez, avec l’effet du vent l’épice est à ciel ouvert. Ici, il est concentré dans une couche dense, mais…

    Le Baron ménagea une pause avant de demander :

    – Oui, qu’y a-t-il ?

    – Il se passe quelque chose d’étrange ici, Monsieur. Je veux dire au niveau chimique. Nous avons détecté des émissions de dioxyde de carbone en profondeur, comme s’il y avait une sorte de bulle sous le désert. En creusant dans les couches supérieures de sable pour atteindre la veine, nous avons aussi trouvé de la vapeur d’eau.

    – De la vapeur d’eau ?

    On n’avait jamais entendu parler de vapeur d’eau sur Arrakis : le taux d’humidité de l’air y était à peine mesurable, même dans la meilleure saison.

    – Il se pourrait que nous soyons tombés sur une ancienne nappe aquifère, Monsieur. Sans doute obturée par un couvercle granitique.

    Le Baron n’avait jamais imaginé que l’on puisse découvrir de l’eau vive sous la surface d’Arrakis. Il évalua rapidement la possibilité de la revendre à la populace. Les marchands d’eau n’apprécieraient guère, mais ils étaient déjà bien trop gonflés de leur importance.

    Il grommela de sa voix de basse :

    – Est-ce que vous croyez que ça peut contaminer l’épice ?

    – Je ne saurais le dire. L’épice est un élément bizarre, Monsieur, mais je n’ai jamais rencontré un pareil filon. Ça ne me paraît pas… normal, d’une certaine façon.

    Il se tourna vers le pilote.

    – Contactez les guetteurs. Voyez s’ils ont repéré un ver.

    – Aucun, Mon Seigneur, annonça le pilote dès qu’il eut la réponse.

    Il avait le front luisant de sueur, remarqua le Baron.

    – Depuis combien de temps cette moissonneuse est-elle sur le site ?

    – Environ deux heures standard.

    Le Baron fronça les sourcils. Un ver aurait déjà dû se manifester.

    Par inadvertance, le pilote avait laissé le communicateur ouvert et le Commandant confirma d’un ton rauque :

    – On n’a jamais attendu aussi longtemps, Monsieur. Le ver arrive toujours. Toujours. Mais il se passe quelque chose là-dessous. La pression des gaz augmente. Vous devez le sentir dans l’air.

    Le Baron inspira profondément et perçut la senteur musquée de cannelle du Mélange brut qui montait du fond. L’orni plafonnait à présent à quelques centaines de mètres au-dessus de la moissonneuse.

    – Nous détectons également des vibrations en profondeur, une espèce de résonance. Je n’aime pas ça, Monsieur.

    – Vous n’êtes pas payé pour aimer, répliqua le Baron. Est-ce qu’il pourrait y avoir un ver en profondeur ?

    – Je ne le pense pas.

    Le Baron, confondu, lut les estimations transmises par la moissonneuse.

    – Ce que nous récoltons sur ce site représente un mois de production pour l’ensemble de la planète.

    Il se mit à pianoter en rythme sur sa cuisse droite.

    – Néanmoins, Monsieur, je suggère que nous nous préparions à abandonner le site. Nous pourrions perdre…

    – Certainement pas, Commandant. Il n’y a aucun signe de la présence d’un ver et vous avez pratiquement rempli la soute. Nous pouvons faire descendre une aile portante et vous fournir aussi une autre moissonneuse. Je ne vais pas laisser ici toute une fortune en épice simplement parce que vous êtes nerveux… parce que vous avez un mauvais pressentiment. C’est ridicule !

    Le Commandant parut sur le point d’insister, et le Baron l’interrompit.

    – Commandant, si vous vous comportez comme un lâche, vous n’êtes pas digne de votre poste et vous ne servez pas la bonne Maison. Exécutez les ordres.

    Il coupa la communication en se promettant de suspendre le Commandant dès que possible.

    Les ailes portantes tournaient au-dessus de la moissonneuse, parées à l’enlever avec toute l’équipe si le ver surgissait. Mais pourquoi tardait-il autant ? Les vers géants d’Arrakis avaient de tout temps protégé l’épice.

    L’épice. Le mot avait une saveur dont il se délectait, autant sur ses lèvres que dans son esprit.

    Une substance enveloppée d’un voile de superstition, qui existait sur la planète en quantité inconnue. Une poudre de corne de licorne moderne. Et Arrakis était tellement inhospitalière que nul n’avait encore réussi à découvrir l’origine du Mélange. Dans l’immense réseau de l’Imperium, aucun explorateur, aucun prospecteur n’avait jamais trouvé la moindre trace d’épice sur un autre monde, personne n’était jamais parvenu à la synthétiser ou à lui trouver un substitut après des siècles de recherches. Et le Baron ne le souhaitait pas, depuis que la Maison Harkonnen avait reçu en quasi-fief Arrakis et disposait du contrôle absolu de la production d’épice.

    Les équipes du désert détectaient l’épice, et l’Imperium l’utilisait : les détails ultérieurs ne concernaient pas le Baron. Les moissonneurs des dunes risquaient constamment leur vie car les vers géants attaquaient toujours trop vite, les ailes portantes tombaient en panne, parfois, et les chenilles n’étaient pas évacuées à temps. Il y avait aussi les tempêtes qui soufflaient à des vitesses stupéfiantes. Le taux de perte en vies humaines et en matériel de la Maison Harkonnen était effrayant… mais le Mélange remboursait le sang et l’argent perdus.

    Dans le brassement régulier des ailes de l’orni qui tournait au-dessus du site, le Baron se pencha et observa. Le soleil luisait sur la coque poussiéreuse de la chenille. Les engins de sondage continuaient à arracher des échantillons dans le sous-sol sous la protection des patrouilleurs aériens.

    La machine continuait d’engranger l’épice. Toujours aucun signe d’un ver. Chaque instant était précieux. Les travailleurs auraient droit à une prime – à l’exception du commandant – et la Maison Harkonnen serait encore un peu plus riche. Il s’occuperait plus tard de falsifier les comptes rendus.

    Il se tourna vers le pilote.

    – Appelez la base la plus proche. Demandez une aile portante supplémentaire et une autre moissonneuse. Ce filon me paraît inépuisable. (Il baissa la voix d’un ton.) Aucun ver ne s’est montré encore, et nous pourrions avoir le temps…

    Le Baron avait coupé son récepteur, mais le commandant l’appela soudain sur la fréquence générale.

    – Monsieur, nos sondes indiquent une élévation de la température loin en profondeur : une pointe critique ! Il se passe quelque chose, sans doute une réaction chimique. Et l’une de nos équipes au sol vient de tomber sur tout un essaim de truites des sables !

    Le Baron gronda, furieux que l’autre l’ait appelé sur un canal non crypté. Et si les espions de la CHOM étaient à l’écoute ? Et puis, qui se souciait des truites des sables ? Pour le Baron, ces créatures gélatineuses enfouies dans le sable n’étaient guère plus que des mouches volant autour d’un cadavre.

    Il se promit que ce pleutre ne serait pas seulement suspendu et privé de sa prime. C’est probablement Abulurd qui a recruté ce sale froussard !

    Il surprit les traces des chenillettes qui refluaient vers la moissonneuse dans les vapeurs acides comme des fourmis affolées. Un homme venait de bondir de son patrouilleur encroûté de sable et se ruait vers la porte béante de la chenille mécanique.

    – Que font ces hommes ? Ils abandonnent leurs postes ? Descendez, que je voie ça de près !

    L’orni plongea vers les patrouilleurs. Les hommes toussaient et vomissaient en se démenant pour ajuster leurs masques respiratoires. Deux d’entre eux roulèrent dans le sable tandis que les autres se précipitaient à l’intérieur de la chenille.

    – L’aile ! Envoyez l’aile ! cria quelqu’un.

    Les guetteurs répondirent :

    – Pas de ver à l’horizon.

    – Toujours rien.

    – Tout est calme.

    – Mais pourquoi se replient-ils donc ? demanda le Baron comme si le pilote pouvait avoir la réponse.

    – Il se passe quelque chose ! hurla le Commandant. Où est cette aile portante ? Nous en avons besoin tout de suite !

    Un secousse souleva le désert. Quatre hommes trébuchèrent et tombèrent sur le sable avant d’avoir atteint la rampe d’accès.

    – Mon Seigneur, regardez ! lança le pilote d’un ton effrayé en pointant le doigt.

    Le sol vibrait tout autour du site comme un immense tambour.

    La moissonneuse s’inclina sur le flanc. Une crevasse se dessina entre les dunes et le sable se gonfla en soulevant tout le site comme une bulle de gaz dans un cloaque salusien bouillonnant.

    – Sortez-nous d’ici ! cria le Baron.

    Le pilote n’hésita qu’une fraction de seconde mais la main gauche du Baron claqua sur sa joue avec la violence d’une lanière de fouet.

    – Vite !

    L’orni prit brusquement de l’altitude dans le battement furieux de ses ailes articulées.

    La bulle atteignit son apex et explosa, balayant de la surface la moissonneuse, les équipes mobiles et tout le reste. Un geyser de sable, de rocs et d’épice volatile jaillit en une colonne orange. La chenille-mammouth fut broyée dans l’instant, réduite en morceaux qui se dispersèrent en lambeaux de métal dans une tempête de Coriolis.

    – Que diable s’est-il passé ?

    Incrédule, le Baron écarquillait les yeux. C’était un désastre absolu. Son trésor, toute sa précieuse récolte d’épice avait été engouffrée en un instant. Tout le matériel était détruit. Et il devrait payer le prix pour remplacer ces hommes surentraînés qui avaient trouvé la mort.

    – Cramponnez-vous, Mon Seigneur ! lança le pilote, crispé sur les commandes, les phalanges blanches.

    Le vent s’abattit sur eux comme un marteau-pilon. L’orni déséquilibré tournoya et roula dans la plainte des moteurs. Le sable mitraillait en rafales le cristoplass du cockpit. Enrayés par la poussière qui s’agglomérait, les moteurs hésitèrent, se mirent à tousser. L’orni perdit de l’altitude et glissa vers la gueule écumante du désert.

    Le pilote hurla des mots incompréhensibles. Le Baron, agrippé à son harnais de sécurité, vit les dunes monter à leur rencontre. Son esprit inversa la vision : il était un insecte et un talon gigantesque allait l’écraser.

    Il était le chef de la Maison Harkonnen et avait toujours cru qu’il mourrait de la main d’un traître assassin… pas dans un désastre naturel. C’était presque drôle.

    Il vit le sable s’ouvrir comme une plaie purulente. La poussière et l’épice brute étaient aspirées vers les profondeurs par les courants de convection et les réactions chimiques. L’opulente veine de Mélange qui lui avait appartenu le moment d’avant s’était changée en une tumeur putride qui allait les avaler.

    Mais le pilote, qui lui avait paru si fragile et inquiet jusque-là, était maintenant roidi par la détermination et totalement concentré. Ses doigts pianotaient sur les commandes de gouverne et de poussée de l’orni, il jouait sur les courants, lançant alternativement les moteurs pour chasser la poussière qui étouffait les évents.

    L’orni se redressa peu à peu et reprit son assiette. Ils volaient à présent au ras des dunes et le pilote laissa échapper un soupir de soulagement.

    À l’emplacement de la déchirure, le Baron discernait à présent des formes translucides et scintillantes, des asticots sur une carcasse : les truites des sables se précipitaient vers le lieu de l’explosion. Et les vers géants ne tarderaient plus à suivre. Les monstres ne pouvaient résister à ça.

    Il aurait tant voulu comprendre ce qui se passait autour de l’épice. Mais non. C’est en vain qu’il essayait.

    L’orni reprit de l’altitude, en direction des guetteurs et des ailes portantes qui avaient été épargnés. Ils n’avaient pas pu dégager la moissonneuse et sa précieuse cargaison avant l’explosion, mais il ne pouvait le leur reprocher : il ne devait s’en prendre qu’à lui-même. Il avait donné des ordres implicites pour qu’ils restent hors d’atteinte.

    – Pilote, vous venez de me sauver la vie. Comment vous appelez-vous ?

    – Kryubi, Monsieur.

    – Eh bien, Kryubi : vous avez déjà vu une chose pareille ? Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Et qu’est-ce qui a provoqué cette explosion ?

    Le pilote inspira profondément avant de répondre.

    – J’ai entendu les Fremen appeler ça… un coup d’épice. (Il ressemblait à une statue soudain, comme si la terreur l’avait rendu plus fort.) Ça se passe parfois dans le désert profond, et bien peu de gens peuvent le voir.

    – Qui se soucie de ce que racontent les Fremen ? (Le Baron plissa les lèvres en pensant aux nomades indigents et crasseux du grand désert.) Nous avons tous entendu parler de ces coups d’épice, mais personne n’en a jamais vu. Ce ne sont que des superstitions folles.

    – Oui, mais les superstitions sont généralement plus ou moins fondées. Les Fremen voient beaucoup de choses dans le désert.

    Le Baron ressentit de l’admiration pour le franc-parler de Kryubi. L’homme devait pourtant connaître son tempérament vindicatif et colérique. Il serait peut-être avisé de lui accorder de la promotion…

    – À ce que disent les Fremen, un coup d’épice serait une explosion chimique, poursuivit Kryubi, probablement provoquée par une masse de proto-épice en profondeur.

    Le Baron réfléchit. Il ne pouvait nier ce qu’il avait vu de ses propres yeux. Un jour, quelqu’un arriverait bien à comprendre la véritable nature du Mélange et on pourrait empêcher des désastres comme celui-là. En attendant, parce que l’épice semblait inépuisable pour ceux qui l’exploitaient, personne n’avait pris la peine de faire une analyse détaillée. Pourquoi gaspiller du temps dans des tests, alors que la fortune était là ? Le monopole du Baron sur Arrakis était fondé sur l’ignorance.

    En grinçant des dents, il se dit que dès qu’il serait de retour à Carthag, il serait obligé de relâcher la pression et de s’accorder un peu d’« amusement ». Un amusement sans doute plus vigoureux qu’il ne l’avait prévu. Il devrait pour ça trouver un candidat spécial – pas un de ses amants réguliers, non : quelqu’un qu’il n’aurait pas à utiliser ensuite. Ainsi, il ne serait plus bridé dans ses plaisirs.

    En balayant le désert du regard, il se dit : Inutile désormais de dissimuler l’existence de ce site à l’Empereur. Ils allaient dûment l’enregistrer et le classer comme nouveau filon tout en faisant un compte rendu de la perte de matériel et de vies humaines. Plus besoin de truquer les archives. Ça ne plairait sûrement pas au vieil Elrood et la Maison Harkonnen devrait éponger les pertes.

    Les équipes au sol transmirent leurs rapports. Des morts, des équipements détruits, toute une récolte d’épice perdue. Le Baron sentit la fureur monter en lui.

    Maudite planète ! songea-t-il. Au diable le Mélange qui fait de nous des esclaves !

  



Nous sommes des généralistes. Vous ne pouvez pas tracer des lignes nettes autour de problèmes planétaires. La planétologie est une science exacte et précise.
Pardot Kynes,
Traité sur la Récupération Environnementale post-holocauste de Salusa Secundus


Sur la planète impériale Kaitain, des immeubles immenses allaient à la rencontre du ciel. Des sculptures et des étages de fontaines opulentes s’érigeaient de part et d’autre des boulevards pavés de cristal, composant une vision de rêve qui pouvait fasciner n’importe qui durant des heures.
Tandis que les gardes royaux l’entraînaient au pas militaire dans le Palais, Pardot Kynes réussit à entrevoir le panorama de la cité. Les gardes se souciaient peu de la curiosité d’un simple planétologiste, encore moins de son intérêt pour les splendeurs de Kaitain. Ils étaient chargés de l’escorter jusqu’à la salle du trône sans retard. L’Empereur de l’Univers Connu ne saurait attendre un visiteur, aussi émerveillé fût-il.
Les gardes royaux étaient en uniforme noir et gris impeccable, décoré de soutaches et de médailles, de boutons et de fanfreluches soigneusement polis, de rubans parfaitement repassés et ordonnés. Quinze Sardaukar choisis dans la garde personnelle de l’Empereur, aussi efficaces qu’une armée.
La splendeur de la capitale subjuguait Kynes. Se tournant vers le garde le plus proche, il dit :
– Je passe ma vie sur des mondes pelés, à patauger dans des marais où personne d’autre n’irait ficher le pied.
Jamais encore, sur toutes les planètes perdues qu’il avait étudiées, il n’avait contemplé pareille vision.
Le garde dévisagea ce hors-monde dégingandé sans répondre. Les Sardaukar étaient entraînés comme machines de combat, pas pour faire la conversation.
– On m’a étrillé et nettoyé jusqu’à l’os et on m’a habillé comme un noble.
Kynes tira sur les mailles épaisses de sa veste bleu foncé tout en humant l’odeur de savon et de parfum de sa peau. Il avait le front haut, avec des cheveux rares, d’un blond sableux, peignés en arrière.
L’escorte dévala une cascade apparemment sans fin de degrés de pierre polie, rehaussée de filigranes d’or et de gemmes soo, à l’éclat velouté.
Kynes interrogea le Sardaukar de gauche.
– C’est mon premier voyage sur Kaitain. Je suis sûr que vous ne faites même plus attention au paysage, si vous travaillez ici tout le temps ?
Il avait accompagné ces mots d’un sourire pensif, mais une fois encore l’autre parut sourd.
Kynes était un écologiste, géologue et météorologiste respecté, avec des connaissances dans le domaine de la botanique et de la micro-biologie. Il se passionnait pour son métier et était avide de découvrir tous les mystères des mondes. Mais les gens, pour lui, restaient l’ultime énigme – comme ces Sardaukar.
– La vie ici est plus douce que… sur Salusa Secundus, continua-t-il. C’est là-bas que j’ai grandi. J’ai été aussi sur Bela Tegeuse, mais c’est presque aussi déplaisant, très sombre, très froid, avec ces soleils nains…
Finalement, il regarda droit devant lui et acheva :
– L’Empereur Padishah m’a fait traverser la moitié de cette galaxie pour me voir. J’aimerais bien savoir pour quelle raison.
Aucun des Sardaukar ne prit la peine de lui donner un début d’explication.
Ils passèrent sous une arche de lave cramoisie et grêlée qui témoignait de siècles innombrables de pression. D’un seul regard d’expert, Kynes reconnut ce fragment de ruine : il venait d’un monde ravagé qu’il ne connaissait que trop : Salusa Secundus.
Que faisait en ces lieux cette relique du monde austère où il avait passé tant d’années, cette planète-prison isolée à l’écosystème ravagé ? Puis il se souvint et se sentit idiot : Salusa avait été jadis la planète-capitale impériale, il y avait des millénaires de cela… bien avant que le désastre change tout. La Maison de Corrino avait ramené cette arche comme symbole du passé, ou comme un trophée qui témoignait de la victoire planétaire de la famille impériale.
Les pas des gardes réveillèrent des échos dans la splendeur du Palais où ils venaient de pénétrer, et une fanfare de cuivres inconnus de Kynes retentit. Même dans son enfance, il n’avait guère étudié la musique ou les arts. Comment l’aurait-il pu, avec tout ce que la science lui donnait à comprendre ?
À l’instant où ils s’avançaient sous le toit serti de joyaux de l’immense palais, Kynes dressa la tête pour apercevoir encore une fois le ciel bleu limpide.
Pendant le voyage, dans une des sections isolées du Long-courrier de la Guilde, Kynes avait eu le temps de beaucoup apprendre sur le monde-capitale, bien qu’il n’eût jamais appliqué ses connaissances de planétologiste aux mondes civilisés. Kaitain avait été dessinée et construite avec un goût exquis : l’architecture était splendide, avec des boulevards bordés d’arbres, des jardins bien arrosés, des barrières de fleurs… et tant d’autres choses encore.
À en croire les rapports officiels, la température y était perpétuellement douce, le climat résolument tempéré. Les tempêtes y étaient inconnues. Et les nuages rares dans le ciel. Il s’était dit tout d’abord que ça n’était que de la propagande à l’usage des touristes, mais dès que le vaisseau d’apparat de la Guilde était descendu vers la planète, il avait découvert la flottille de satellites météo qui maintenaient avec une rigueur toute technologique un temps paisible et serein sur Kaitain.
Les ingénieurs climatologues pouvaient maintenir sans problème le temps idéal que quelqu’un avait choisi inconsidérément – mais c’était au péril de leurs vies qu’ils avaient créé cet environnement qui conduisait à terme au malaise du corps et de l’esprit. Jamais la famille impériale ne comprendrait cela. Elle profitait d’une villégiature permanente sous le ciel ensoleillé et la douceur humide et verdoyante des arboretums, en fermant les yeux sur la catastrophe qui pouvait survenir à tout instant. Séjourner sur ce monde pour étudier les effets climatologiques serait un réel défi : mais Kynes doutait que l’Empereur Elrood IX l’ait convoqué pour ça…
Ils avançaient dans le cœur du Palais, entre les statues et les tableaux classiques. La vaste salle d’audience aurait pu être dans des temps anciens une arène de gladiateurs. Le sol se déployait comme une plaine polie de dalles multicolores. Toutes venaient de différentes planètes de l’Imperium, et l’on avait ajouté des ailes et des alcôves au fur et à mesure que l’Empire croissait.
Des fonctionnaires de cour en habits surtissés de fils de métaux précieux et panaches scintillants se hâtaient de toutes parts, lancés dans des tâches inexplicables, des colloques fébriles, s’arrêtant pour chuchoter entre eux comme s’ils comprenaient leur vraie fonction.
Dans ce monde politique, Kynes se sentait un parfait étranger et regrettait la brousse. Si tout ce décorum le fascinait, il ne souhaitait qu’une chose : retrouver la solitude, les paysages inexplorés et les mystères de la faune et de la flore. Il savait qu’avant peu la frénésie des lieux lui donnerait mal à la tête.
Les Sardaukar l’entraînèrent sur une longue promenade dominée par des lampes prismatiques. Leurs pas résonnèrent plus fort, en cadence, comme des détonations. La seule dissonance était la démarche hésitante de Kynes.
Le Trône du Lion d’Or, taillé dans la masse d’un quartz géant d’Hagal, était installé sur un dais de cristal bleu-vert. Et sur ce siège flamboyant était assis le vieil homme en personne – Elrood Corrino IX, Souverain impérial de l’Univers Connu.
Kynes levait les yeux vers lui. Elrood était un homme d’une maigreur inquiétante, presque squelettique, avec une tête trop volumineuse pour son cou décharné. Au milieu du luxe, de toutes les richesses qui l’entouraient, il semblait presque insignifiant. Mais en levant son index noueux, l’Empereur pouvait condamner des planètes à l’annihilation, tuer des milliards de gens. Il était monté sur le Trône du Lion d’Or depuis près d’un siècle et demi. Combien de planètes l’Imperium comptait-il ? Combien en régissait-il ? Kynes se demanda comment un être, quel qu’il fût, pouvait traiter une masse d’informations aussi effrayante.
Arrivé au dais, Kynes leva un sourire incertain vers Elrood. Puis sa gorge se noua, il évita son regard et s’inclina profondément. Nul ne lui avait expliqué quel était le protocole à suivre et il ne s’y connaissait guère en manières et rites sociaux. Une chope de bière d’épice était posée sur une petite table, à portée de main d’Elrood, et Kynes décela le parfum de cannelle.
Un page s’avança, inclina la tête à l’intention du chef du détachement de Sardaukar, se retourna et annonça d’une voix claironnante en Galach :
– Le planétologiste Pardot Kynes !
Kynes rentra les épaules et tenta de se tenir bien droit tout en se demandant pourquoi le page l’annonçait aussi fort alors que l’Empereur devait savoir à l’évidence qui il était – sinon, pourquoi l’aurait-il convoqué ?
Il songea un instant à dire bonjour, mais il préférait attendre et se laisser guider par les usages de la Cour.
La voix de l’Empereur avait un accent éraillé, aigu, dû sans doute à tous les ordres péremptoires qu’il avait lancés.
– Kynes, vous m’avez été hautement recommandé. Nos conseillers ont étudié les dossiers de nombreux candidats, et c’est vous qu’ils ont choisi parmi tous les autres. Qu’en dites-vous ?
L’Empereur se penchait vers lui en haussant les sourcils, et des plis se dessinaient sur ses tempes.
Kynes balbutia qu’il était très honoré et heureux, puis s’éclaircit la gorge et posa la vraie question.
– Mais, Sire, pour quoi ai-je donc été choisi exactement ?
Elrood gloussa de rire en se rencognant dans son trône.
– C’est tellement rafraîchissant de rencontrer quelqu’un qui se soucie plus de satisfaire sa curiosité que de dire ce qui est convenable ou de flatter ces parasites et ces bouffons. (Elrood souriait et son visage se changea en un parchemin ancien, mou, grisâtre.) Le rapport dit que vous avez grandi sur Salusa Secundus et que vous avez rédigé des rapports complexes qui font autorité sur l’écologie de cette planète.
– Oui, Sire… Je veux dire, Votre Majesté. Mes parents étaient des bureaucrates, assignés par vous à la prison impériale. Je n’étais alors qu’un enfant et j’ai dû les suivre.
En vérité, Kynes avait entendu des rumeurs selon lesquelles son père et sa mère auraient déplu à Elrood, qui les avait déportés vers la planète pénitentiaire. Mais le jeune Pardot Kynes avait été fasciné par les étendues irradiées. Dès que ses tuteurs lui avaient rendu son indépendance, il avait passé ses journées à explorer le territoire atomisé : il prenait des notes, étudiait les insectes, les herbes et les rares animaux qui avaient survécu à l’holocauste.
– Oui, oui, je comprends, déclara Elrood. Ensuite, vos parents ont été transférés sur un autre monde.
Kynes acquiesça.
– Oui, Sire. Sur Harmonthep.
L’Empereur leva la main pour réfuter cette réponse.
– Mais plus tard, vous avez regagné Salusa de votre plein gré, non ?
– Eh bien, euh… j’avais encore tant à y apprendre.
Kynes réprima un haussement d’épaules embarrassé.
Il avait passé des années dans le désert à reformer le puzzle du climat et des écosystèmes. Son existence avait été rude, difficile. Il avait même survécu aux tigres Laza. Plus tard, il avait publié un lourd traité sur toutes ces années de Salusa, qui ouvrait des perspectives nouvelles sur cette planète autrefois agréable, capitale de l’Empire.
– C’est la désolation de cet endroit qui a aiguillonné mon intérêt d’écologiste. C’est tellement plus intéressant d’étudier un monde… ravagé. Pour moi, il est plus difficile d’apprendre quelque chose d’un milieu trop civilisé…
Elrood rit à ce commentaire en s’assurant que tous ses courtisans faisaient de même.
– Vous voulez dire : comme Kaitain ?
– Certes, mais je suis convaincu qu’il doit exister des lieux intéressants ici aussi, Sire.
Il espérait ne pas avoir fait un faux pas inexcusable.
– Voilà qui est bien dit ! tonna Elrood. Vous avez été judicieusement choisi par mes conseillers, Pardot Kynes.
Hésitant, le planétologiste se décida pour une révérence maladroite.
Des années après Selusa Secondus, il s’était perdu dans les enchevêtrements marécageux de l’obscure Bela Tegeuse, puis sur d’autres mondes qui l’intéressaient. Il n’avait que peu de besoins et pouvait survivre dans tous les milieux. Ce qui importait, c’était la connaissance scientifique, ce qu’il pouvait découvrir sous les rochers : les secrets des processus naturels.
Pourtant, sa curiosité était piquée au vif : comment pouvait-il mériter pareille attention ?
– Votre Majesté, si je puis vous poser à nouveau la question… quel projet avez-vous pour moi ? (Il ajouta très vite :) Bien sûr, je serai heureux de servir l’Empereur dans la mesure de mes capacités.
– Kynes, vous avez été reconnu comme un vrai déchiffreur de mondes, capable d’analyser les écosystèmes complexes afin de les plier aux besoins de l’Imperium. Nous vous avons choisi pour vous envoyer sur la planète déserte Arrakis pour que votre magie y opère.
– Arrakis ! (Kynes ne pouvait dissimuler son étonnement – et aussi son plaisir.) Je crois que les Fremen, ses habitants nomades, la nomment Dune.
– Quel que soit son nom, fit Elrood d’un ton quelque peu acerbe, c’est l’un des mondes les plus déplaisants de l’Imperium. Bien sûr, vous le savez, Arrakis est la source unique du Mélange.
Kynes acquiesça.
– Je me suis toujours demandé pourquoi aucun chercheur n’avait jamais découvert d’épice sur un autre monde. Et pour quelle raison nul n’avait jamais compris comment l’épice se crée et s’accumule ?
– C’est à vous qu’il revient de le comprendre pour nous, dit l’Empereur. Et il en est grand temps également.
Kynes prit soudain conscience qu’il avait dû dépasser les limites assignées et recula quelque peu. Il était dans la plus gigantesque salle de trône entre tous les millions de mondes, et conversait avec l’Empereur Padishah Elrood IX. Les autres membres de la Cour le toisaient avec quelque mépris, certains avec horreur, d’autres avec un plaisir mauvais, s’attendant certainement à ce qu’il soit sévèrement châtié dans l’instant.
Mais très vite ses pensées se portèrent vers l’infini du paysage de sables blanchis, de dunes majestueuses, habité de vers titanesques – des visions qu’il n’avait eues qu’à travers les livres-films. Oubliant alors sa faute infime de protocole, il reprit son souffle en guettant la réponse de l’Empereur.
– Pour l’avenir de l’Imperium, il est essentiel que nous puissions percer le secret du Mélange. Jusqu’à ce jour, nul n’y est parvenu. Tous considèrent Arrakis comme une source de profits inépuisable sans se soucier de définir le mécanisme de la production d’épice. Quelle pauvreté d’esprit ! (L’Empereur ménagea une pause avant de continuer :) Telle est votre mission, Pardot Kynes. Nous vous nommons Planétologiste Impérial d’Arrakis.
Ce disant, Elrood se pencha sur cet homme d’âge moyen mais usé par les épreuves et l’évalua. Il vit aussitôt que Kynes n’était pas un être dissimulé : ses émotions, ses affinités se lisaient clairement sur son visage. Les conseillers de la Cour avaient indiqué à leur Empereur que ce personnage était dépourvu d’ambitions politiques, qu’il n’avait aucun attachement particulier. Son intérêt unique résidait dans son travail, dans sa compréhension de l’ordre universel. Il se passionnait comme un enfant pour les lieux étrangers et les environnements difficiles. Il s’acquitterait de sa mission avec un enthousiasme absolu et lui apporterait des réponses honnêtes.
Elrood avait passé une trop grande part de sa vie avec des courtisans visqueux, des sycophantes au cerveau vide. Mais l’homme fruste et asocial qu’il avait en cet instant devant son trône n’avait rien de commun avec ces êtres serviles.
Il était désormais impératif qu’il sache ce qui se passait derrière l’épice pour améliorer l’efficacité de l’exploitation, c’était même vital. Après les sept années du gouvernement inepte d’Abulurd Harkonnen et les accidents et les fautes de l’ambitieux Baron Vladimir, l’Empereur s’inquiétait du goulet d’étranglement de la production d’épice. Le Mélange devait couler, encore et toujours.
La Guilde Spatiale avait besoin de quantités énormes de Mélange pour alimenter les Navigateurs mutants dans leurs chambres closes. Et lui-même ainsi que tous les citoyens impériaux de haut rang en absorbaient des doses quotidiennes de plus en plus importantes, parce qu’ils devaient maintenir leur vitalité, prolonger la durée de leur existence. Les Sœurs du Bene Gesserit en dépendaient pour créer toujours plus de Révérendes Mères. Et le Mélange était le fondement de la concentration des Mentats.
Même s’il désapprouvait de nombreuses mesures récentes du Baron Harkonnen, Elrood ne pouvait pas s’emparer d’Arrakis. Après des décennies de manipulations politiques et l’éviction de la Maison de Richèse, les Harkonnens lui avaient succédé au terme de quelques décennies de manipulations politiques.
Depuis mille ans à présent, Arrakis était une faveur impériale accordée à une famille précise désignée pour exploiter les ressources du désert durant un bail qui ne devait pas excéder un siècle. À chaque fois que le fief devait être octroyé, le Palais était assailli de plaintes et de requêtes. Le soutien du Landsraad n’allait pas sans condition, et Elrood avait quelquefois le sentiment d’être pris à la gorge.
Certes, il était Empereur, mais son pouvoir reposait sur l’équilibre précaire de forces nombreuses, parmi lesquelles les Maisons Majeures et Mineures du Landsraad, la Guilde Spatiale et les combinats commerciaux géants tels que la CHOM. Plus d’autres forces avec lesquelles il était encore plus difficile de traiter et qui préféraient demeurer à l’écart de la scène.
Il faut que je déséquilibre l’ensemble, songea Elrood. Cette affaire d’Arrakis dure depuis trop longtemps.
En se penchant vers Kynes, il mesura son enthousiasme et son bonheur. L’homme était rayonnant. Il avait vraiment envie de se retrouver sur ce monde désertique : tant mieux !
– Planétologiste, lui dit-il, trouvez tout ce que vous pourrez sur Arrakis et adressez-moi des rapports réguliers. La Maison Harkonnen va recevoir des instructions afin de vous apporter tout le soutien et la coopération qui vous seront nécessaires.
Mais ils ne vont sûrement pas apprécier d’avoir un observateur impérial qui vienne renifler dans le coin.
Pourtant, au titre de gouverneur planétaire, le Baron Harkonnen devait lui obéir au doigt et à l’œil.
– Nous vous fournirons le matériel nécessaire pour ce voyage. Dressez vos listes et envoyez-les à mon Chambellan.
– Je n’ai que peu de besoins. J’ai mes yeux et mon esprit.
– Certes, mais arrangez-vous pour que le Baron vous accorde d’autres aménités, fit Elrood en souriant avant de lui donner congé.
Il remarqua que Kynes sortait de la chambre d’audience d’un pas plus allègre.


Tu ne feras point de machine à l’esprit de l’homme semblable.
Commandement principal du Jihad Butlérien figurant dans la Bible Catholique Orange


« La souffrance est le grand enseignant des hommes ! » lança le chœur des vieux acteurs, parfaitement à l’unisson. Même si ces acteurs étaient de simples villageois de la bourgade située au pied de Castel Caladan, ils avaient joué avec talent pour ce Spectacle annuel de la Maison. Leurs costumes étaient colorés, sinon authentiques, et les décors – la façade du palais d’Agamemnon, la cour dallée – étaient d’un réalisme qui devait tout à leur enthousiasme, plus quelques extraits de vieux films sur la Grèce antique.
La pièce d’Eschyle durait déjà depuis un bon moment, il faisait chaud et il n’y avait pas d’air. Des brilleurs éclairaient l’estrade et les rangs des spectateurs, mais les torches et les brûle-parfums fumaient tout autour.
Même avec le bruit ambiant, les acteurs ne tarderaient guère à entendre les ronflements sonores du Vieux Duc Paulus.
– Père, réveillez-vous ! chuchota Leto Atréides en lui donnant un léger coup de coude dans les côtes. On n’est même pas à la moitié de la pièce.
Paulus sursauta dans son fauteuil et chassa des miettes imaginaires de son torse impressionnant. Les ombres jouaient sur son visage anguleux et plissé et dans son opulente barbe poivre et sel. Il portait l’uniforme noir des Atréides avec la crête de faucon rouge brodée sur l’épaule gauche.
– Ils ne font que parler et prendre des attitudes, mon garçon. (Le Duc cligna des yeux en observant les vieux acteurs qui n’avaient guère bougé jusque-là,) Et on voit ça tous les ans.
– Il ne s’agit point de cela, mon cher Paulus, fit la mère de Leto, Dame Helena. (Elle était assise à son côté dans sa robe magnifique et, dans son visage à la peau brune, son regard intense était concentré sur le chœur grec.) Pensez au contexte. Il s’agit de l’histoire de votre famille, après tout, pas de la mienne.
Leto observa tour à tour ses deux parents. Il savait que la Maison de Richèse à laquelle appartenait sa mère avait connu grandeur et infortune comme celle des Atréides. Elle avait connu son « âge d’or » avant de sombrer dans les difficultés économiques.
La Maison des Atréides proclamait que ses origines remontaient à plus de douze mille années, aux anciens fils d’Atreus, sur la Vieille Terre. La famille honorait désormais sa longue histoire, en dépit des nombreux incidents déshonorants et des tragédies qu’elle comptait. Les ducs avaient perpétué la tradition annuelle de jouer Agamemnon, la tragédie classique, l’histoire du célèbre fils d’Atreus, l’un des généraux qui avaient conquis Troie.
Avec ses cheveux noirs et son nez aquilin, Leto ressemblait beaucoup à sa mère. Vêtu d’atours inconfortables, il regardait la scène, comprenant vaguement que l’histoire avait pour cadre un autre monde. L’auteur de la pièce avait compté que son public comprendrait les références ésotériques. Le général Agamemnon avait été un grand chef militaire dans des guerres légendaires de l’histoire humaine, bien avant la création des machines pensantes qui avaient asservi l’humanité, bien avant que le Jihad Butlérien ne la délivre.
Pour la première fois depuis qu’il avait atteint ses quatorze ans, Leto sentait le poids des légendes sur ses épaules. C’était comme s’il avait un lien avec les visages et les personnalités du passé infortuné de sa famille. Un jour, il succéderait à son père et entrerait lui aussi dans l’histoire des Atréides. Les événements, jour après jour, grignotaient ce qui restait de son enfance, le transformaient en homme. Il le voyait clairement.
Les vieux acteurs entonnèrent :
« La fortune que l’on n’envie pas est la meilleure. Mieux vaut cela que mettre à sac les cités et obéir aux commandements des autres. »
Avant de faire voile vers Troie, Agamemnon avait sacrifié sa propre fille pour s’assurer que les dieux lui accorderaient des vents favorables. Dans sa détresse, son épouse Clytemnestre avait forgé sa vengeance durant ses dix années d’absence. Après la dernière victoire de la guerre de Troie, un cordon de brasiers avait été allumé au long de la côte pour annoncer la nouvelle au pays.
Paulus, qui n’avait jamais beaucoup lu ni pratiqué la critique littéraire, marmonna :
– Toute l’action se déroule hors scène.
Il vivait pour l’instant présent et appréciait jusqu’au bout les expériences comme les réussites. Il préférait passer son temps avec son fils ou ses soldats.
– Tout le monde reste là, près de la rampe, à attendre l’arrivée d’Agamemnon.
Paulus avait horreur de l’inaction et répétait constamment à son fils qu’il valait mieux prendre une décision erronée qu’aucune. Leto se disait que le Vieux Duc devait avoir de la sympathie pour le grand général, un personnage qui lui allait droit au cœur.
Dans le ronronnement du chœur des vieux, Clytemnestre sortit du palais pour prononcer un discours. Un héraut, qui déclara débarquer d’un vaisseau, s’avança, embrassa le sol natal et débita un long soliloque.
« Agamemnon, roi glorieux ! Tu as bien mérité cet accueil joyeux, car tu as annihilé Troie et tout le pays troyen. Les autels de l’ennemi ont été abattus dans les ruines, ses terres sont stériles désormais et il ne pourra plus adorer leurs dieux. »
La guerre et la violence – Leto pensait aux années de jeunesse de son père, lorsqu’il s’était lancé dans les batailles de l’Empire, écrasant une rébellion sanglante sur Ecaz, faisant campagne avec son ami Dominic, qui était devenu le Comte de la Maison Vernius, qui régnait sur Ix. Dans ses moments de loisir, quand il se retrouvait avec son fils, le Vieux Duc lui parlait souvent de ces temps révolus avec une grande fierté.
Dans la pénombre de la loge, Paulus, incapable de dissimuler son ennui, fit entendre un soupir sonore. Dame Helena lui lança un regard fulgurant avant de revenir au spectacle avec un sourire serein, au cas où quiconque l’aurait observée. Leto regarda son père avec un petit sourire complice, et Paulus lui fit un clin d’œil.
Agamemnon victorieux fit enfin son entrée sur scène, accompagné par sa prise de guerre, Cassandre, la prophétesse à demi folle. Dans le même temps, Clytemnestre s’apprêtait à accueillir l’époux abominé, feignant l’amour et le dévouement.
Le vieux Paulus leva la main pour ouvrir un peu plus le col de son uniforme, mais Helena l’en empêcha sans perdre son sourire.
En observant ce rituel dont ses parents étaient coutumiers, Leto sourit en lui-même. Sa mère luttait constamment pour maintenir ce qu’elle appelait « le sens du décorum », alors que son époux se comportait de façon bien plus relâchée. Leto avait appris de son père l’exercice du pouvoir et la politique, et de sa mère le protocole et la religion.
Dame Helena Atréides était née Richèse, une Maison Majeure qui avait perdu son prestige et son influence à coups d’échec économique et d’intrigue de palais. Après son éviction d’Arrakis, la famille d’Helena avait réussi à maintenir une part de sa respectabilité grâce à l’alliance matrimoniale avec les Atréides, et plusieurs sœurs d’Helena avaient épousé les chefs d’autres Maisons.
En dépit de leurs différences flagrantes, le Duc Paulos avait profondément aimé Helena durant les premières années de leur union. Il s’en était ouvert à Leto. Mais, avec le temps, ce sentiment s’était usé et le Duc avait eu bien des maîtresses, sans doute aussi des enfants illégitimes, encore que Leto fût son unique héritier officiel. Au fil des années, une sorte d’animosité s’était installée entre les deux époux, créant une grave fêlure. Et leur foyer était désormais strictement politique.
– Mon garçon, avait dit le Duc à Leto, je me suis avant tout marié pour des motifs politiques. Sinon, je n’aurais même pas tenté de le faire. Dans notre position, le mariage est un outil. Il ne faut pas risquer de tout gâcher en essayant de mêler l’amour à cette association.
Leto se demandait parfois si Helena elle-même avait jamais eu de l’amour pour son père, ou si elle n’avait visé que le titre et la fonction. Depuis quelque temps, elle se comportait comme l’assistante royale de Paulus, constamment empressée à surveiller sa tenue, à le rendre présentable. Sa réputation personnelle en dépendait.
Sur scène, Clytemnestre accueillait son mari, déployant des tapisseries violettes sous ses pas afin qu’il ne foule pas la poussière. En grande pompe, Agamemnon pénétra dans son palais, tandis que Cassandre, muette de terreur, refusait de le suivre. Elle avait prédit sa propre mort et l’assassinat du général, mais, bien sûr, sans être entendue.
La mère de Leto gardait des contacts avec les Maisons les plus influentes par des voies politiques soigneusement entretenues. Alors que le Duc Paulus, lui, s’entendait avant tout avec les gens du peuple de Caladan. Les Atréides conservaient le pouvoir sur leurs sujets en ne leur payant que la part qui leur revenait légalement sur les entreprises de la famille. La prospérité de la famille ne pouvait se maintenir au détriment des citoyens.
Sur scène, alors que le général s’apprêtait à prendre son bain, son épouse traîtresse le prit au piège de robes mauves enchevêtrées et le poignarda à mort ainsi que sa maîtresse.
– Par les dieux ! Je tombe d’un coup mortel ! geignit Agamemnon, invisible.
Le vieux Paulus se pencha vers son fils avec un rictus.
– J’ai tué bien des hommes sur le champ de bataille, mais je n’en ai jamais entendu un seul dire ça !
Helena porta un doigt à ses lèvres.
– Mes dieux, protégez-moi ! Un autre coup ! cria encore Agamemnon.
Le public était fasciné par la tragédie, mais Leto se prit à réfléchir aux rapports entre cette situation et sa propre vie. C’était censé être un héritage de famille, après tout.
Clytemnestre proclama qu’elle avait assassiné son époux pour venger le sacrifice sanglant de leur fille, sa débauche dans Troie et pour lui faire payer le prix d’avoir impudemment ramené sa maîtresse Cassandre sous leur toit.
« Ô, Roi glorieux, entonna le chœur, notre affection n’a point de limites, nos larmes ne se tariront pas. L’araignée vous a capturé dans sa toile spectrale. »
Leto en eut le ventre noué. Dans le lointain passé, la Maison des Atréides avait commis des crimes atroces. Mais la famille avait changé, sans doute hantée par les fantômes de l’histoire. Le Vieux Duc était un homme honorable, révéré par ses gens et respecté par le Landsraad. Leto espérait qu’il ferait aussi bien lorsque viendrait son tour de diriger la Maison.
Après les dernières répliques, la troupe d’acteurs s’avança jusqu’à la rampe et salua son élégant public de chefs d’entreprise et autres leaders politiques.
– Eh bien, je suis ravi que ce soit terminé, soupira Paulus alors que les brilleurs se rallumaient dans la salle.
Il se leva et effleura la main de son épouse d’un baiser avant de quitter la loge royale.
– À présent, très chère, retirez-vous. Je dois m’entretenir avec Leto. Attendez-nous dans le hall.
Dame Helena ne lança qu’un bref regard à son fils avant d’enfiler l’antique corridor de bois et de pierre. Elle savait exactement ce que Paulus avait l’intention de dire à Leto, mais elle se pliait à cette tradition archaïque qui voulait que les femmes ne soient pas présentes lorsque les hommes traitaient de « questions importantes ».
Les marchands, les hommes d’affaires et autres notables commençaient à envahir le corridor. On buvait du vin de Caladan en grignotant des canapés.
– Par ici, mon garçon, fit le Duc en empruntant un passage vers les coulisses.
Deux gardes atréides les saluèrent. Ils prirent un tube ascenseur et, quatre étages plus haut, sortirent dans une loge ornée de dorures. Des brilleurs de cristal de Balut flottaient dans la pièce en répandant une douce clarté orangée. Cette pièce qui avait été autrefois la loge d’un acteur caladanien légendaire était maintenant exclusivement réservée aux entretiens privés des Atréides et de leurs conseillers.
Leto se demandait pour quelle raison son père l’avait amené ici.
Dès qu’il eut refermé la porte, Paulus s’installa dans un fauteuil-suspenseur noir et vert en faisant signe à son fils de prendre place en face de lui. Leto régla les contrôles de son fauteuil pour l’élever un peu : ainsi, son regard était au niveau de celui du Duc. Il n’agissait ainsi qu’en privé, pas même en présence de sa mère qui aurait considéré cela comme irrespectueux et inconvenant. À l’opposé, le Vieux Duc trouvait que ce comportement effronté et hardi était le reflet amusant du jeune homme qu’il avait été.
Paulus prit une pipe en bois gravé dans le compartiment du bras de son fauteuil et entama sans perdre un instant.
– Leto, tu as atteint l’âge où il faut agrandir le cercle de ses connaissances, aussi je vais t’envoyer étudier sur Ix.
Il guetta la réaction de son fils : Leto avait les cheveux noirs de sa mère, mais le teint de sa peau était un peu plus clair, il avait un visage étroit aux traits marqués, et le regard de ses yeux gris était profond.
Ix ! songea Leto dont le pouls s’était accéléré. La planète des machines. Ce monde étrange et différent. Dans l’Imperium, personne n’ignorait les innovations technologiques incroyables de la mystérieuse planète, mais bien peu l’avaient visitée. Leto était désorienté, comme s’il se trouvait brusquement sur le pont d’un navire pris dans la tempête. Son père aimait lui réserver ce genre de surprise, pour éprouver ses réactions face à l’inattendu.
Les Ixiens maintenaient un voile de secret sur leurs industries. Les rumeurs rapportaient qu’ils étaient à la limite de la légalité, qu’ils fabriquaient des appareils en violation des lois d’interdit du Jihad sur les machines pensantes. Pour quelle raison mon père m’envoie-t-il là-bas ? Comment cela a été arrangé ? Et pourquoi personne ne m’a demandé ce que j’en pensais ?
Une robotable sortit du sol avec un verre de jus de cidrille glacé. Les gens de la famille connaissaient son goût pour ce breuvage piquant. Il en but une gorgée et plissa les lèvres.
– Tu y suivras des cours durant un an, reprit Paulus. Selon la tradition de l’alliance des Grandes Maisons. Ta vie sur Ix sera en contraste absolu avec le monde bucolique qu’est Caladan. Tu devrais y apprendre beaucoup de choses.
Il baissa les yeux sur sa pipe. Elle était d’un brun foncé, taillée dans du bois de jacaranda d’Ecar, incrustée de spirales qui scintillaient sous les brilleurs.
Leto sourit en retrouvant un souvenir.
– Vous avez déjà été sur Ix, Monsieur mon Père. Pour rendre visite à votre camarade Dominic Vernius, c’est ça ?
Paulus effleura la touche de combustion de sa pipe et tira une longue bouffée. Le tabac qu’il fumait était une algue dorée riche en nicotine.
– En plusieurs occasions. Les Ixiens constituent une société insulaire et ils ne font pas confiance aux étrangers. Tu vas passer par toutes sortes de filtrages de sécurité, on va t’interroger, te sonder. Ils savent que ce serait fatal pour eux de relâcher leur garde, ne serait-ce qu’un bref instant. Toutes les Maisons Mineures et Majeures convoitent ce qu’Ix possède.
– La Maison de Richèse entre autres, risqua Leto.
– Ne dis pas cela à ta mère. Richèse n’est plus que l’ombre de ce qu’elle a été depuis qu’Ix l’a écrasée dans une guerre économique acharnée. Les Ixiens sont passés maîtres dans l’art du sabotage et de l’appropriation des brevets. De nos jours, les Richésiens ne savent plus que faire de mauvaises copies sans aucune innovation.
Leto réfléchit à ces commentaires qui étaient nouveaux pour lui. Son père tirait sur sa pipe, les joues gonflées, la barbe hérissée.
– Par respect pour ta mère, mon garçon, nous avons filtré ce que l’on t’enseignait. La chute de la Maison de Richèse a été une perte immensément tragique. Ton grand-père, le Comte Ilban Richèse, avait une grande famille et consacrait plus de temps à ses enfants qu’à ses intérêts. Tandis qu’ils étaient choyés, sa fortune dépérissait.
Leto acquiesça, attentif comme toujours au discours de son père. Mais il en savait déjà plus que ce qu’imaginait Paulus : il avait regardé en secret des enregistrements holos et des livres-films que son précepteur avait laissés à sa portée. Il s’était dit qu’il l’avait peut-être fait à dessein, que cela faisait partie d’un plan destiné à lui révéler l’histoire de la famille de sa mère comme une fleur, pétale après pétale.
S’il était curieux des intérêts familiaux des Richèses, Ix l’intriguait tout autant. La Maison Vernius d’Ix, jadis concurrente industrielle de celle de Richèse, avait survécu en tant que puissance technologique. Elle était maintenant l’une des plus prospères de l’Imperium – et c’était sur ce monde qu’il allait étudier.
Son père interrompit le cours de ses réflexions.
– Ton partenaire sera le Prince Rhombur, héritier du titre. J’espère que vous vous entendrez. Vous avez à peu près le même âge.
Le Prince d’Ix. Leto espérait que le jeune Vernius ne se montrerait pas aussi enfant gâté que la plupart des héritiers des grandes familles du Landsraad. Pourquoi n’avait-il pas droit à une princesse, aussi jolie que la fille du banquier de la Guilde qu’il avait rencontrée le mois d’avant au Bal de la Marée de Solstice ?
– Eh bien… comment est-il, ce Prince Rhombur ?
Paulus partit d’un grand rire qui laissait supposer toute une vie d’histoires paillardes et truculentes.
– Ma foi, je ne pense pas le savoir. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas rendu visite à Dominic et à son épouse Shando. (Il sourit comme s’il se souvenait d’une vieille plaisanterie.) Ah, Shando… elle a été une concubine de l’Empereur, autrefois, mais Dominic l’a piquée comme ça, sous le nez d’Elrood. (Il eut un rire impertinent.) Et aujourd’hui, ils ont un fils… et aussi une fille, Kailea.
Avec un sourire énigmatique, il continua :
– Tu as beaucoup à apprendre, mon garçon. Dans un an, vous reviendrez étudier tous deux sur Caladan, en échange. Avec Rhombur, tu iras dans les exploitations de riz pundi, dans les marais des terres basses, sur le continent sud. Vous vivrez dans des cabanes et vous irez travailler dans les rizières. Vous plongerez sous la mer dans une chambre de Nells pour pêcher les gemmes de corail. (Il tapota l’épaule de Leto.) Il y a des choses qu’on ne saurait apprendre dans les livres-films, ni même en classe.
– Oui, Père.
La pipe du Duc dégageait un parfum doux et iodé. Leto fronça les sourcils en espérant que la fumée voilait un peu son expression. Ce changement de vie radical et inattendu ne le séduisait guère, mais il respectait son père : le Vieux Duc savait très bien de quoi il parlait et il avait par-dessus tout envie que son fils suive ses traces.
Paulus se laissa aller en arrière et son fauteuil se balança légèrement.
– Mon garçon, je sais que ça n’est pas vraiment de ton goût, mais cette expérience sera essentielle, aussi bien pour toi que pour le fils de Dominic. Ici, sur Caladan, vous apprendrez tous deux notre grand secret : comment nous nous sommes attaché la loyauté de nos sujets, pourquoi nous faisons implicitement confiance à notre peuple, contrairement aux Ixiens.
Paulus était maintenant grave, et toute trace d’amusement avait disparu de son regard.
– Mon fils, ceci est plus essentiel que tout ce que tu apprendras sur un monde industrialisé : les gens sont plus importants que les machines.
C’était un adage que Leto avait souvent entendu, une phrase qui faisait intimement partie de lui, aussi vitale que le fait de respirer.
– C’est pour cela que nos soldats se battent si bien.
Paulus l’observa dans une volute de fumée.
– Un jour tu seras Duc, patriarche de la Maison des Atréides, un représentant respecté auprès du Landsraad. Ta voix sera entendue au même titre que celles de tous les souverains des Grandes Maisons. C’est une immense responsabilité.
– J’en serai digne.
– J’en suis convaincu, Leto… mais détends-toi un peu. Les gens savent quand nous ne sommes pas heureux – et quand leur Duc n’est pas heureux, ils ne le sont pas non plus. Laisse passer la pression à travers toi. Ainsi, tu n’en souffriras pas. Amuse-toi un peu plus.
M’amuser. Leto pensait à la fille du banquier de la Guilde, à ses hanches, à ses seins, au baiser doux et humide qu’elle lui avait donné, à son regard attirant.
Il n’était peut-être pas aussi sérieux que le croyait son père, après tout.
Il but une gorgée de jus de cidrille, savourant sa fraîcheur acidulée.
– Monsieur mon Père, connaissant votre loyauté, et puisque les Atréides sont des alliés connus des Ixiens, pourquoi toutes ces procédures d’interrogation ? Pensez-vous qu’un Atréides, même avec tout ce qu’on lui a instillé, pourrait devenir un traître ? Comme… les Harkonnens ?
Le Vieux Duc plissa le front.
– Il fut un temps, nous n’étions guère différents d’eux, mais je fais allusion à des récits passés que tu n’es pas encore prêt à entendre. Rappelle-toi cette pièce que tu viens de voir. (Il leva le doigt.) Les choses changent dans l’Imperium. Les alliances se nouent et se défont au gré des caprices.
– Pas les nôtres.
Paulus affronta brièvement les yeux gris de son fils avant de se perdre dans la contemplation du nuage de fumée qui se lovait autour des tentures épaisses.
Leto soupira. Il y avait tant de choses qu’il aurait voulu savoir, et très vite. Mais on ne les lui accordait que par petits fragments, comme les canapés dans les réceptions mondaines de sa mère.
Au-dehors, on faisait le ménage, on préparait la salle pour une nouvelle représentation d’Agamemnon. Les acteurs se détendaient et changeaient de costume.
En cet instant, seul avec son père dans la loge, Leto avait le sentiment d’être encore plus un homme. La prochaine fois, il fumerait peut-être la pipe. Et il aurait droit à un breuvage plus fort que le jus de cidrille. Paulus l’observait avec fierté.
Leto lui sourit en réponse et tenta d’imaginer comment ce serait quand il deviendrait le Duc Atréides. Et puis, un sentiment de honte l’envahit : son père devrait mourir avant qu’on ne passe l’anneau ducal à son doigt. Et il ne le voulait pas, il espérait que ce ne serait que dans très longtemps. Trop loin dans l’avenir pour qu’il y pense déjà.


Guilde Spatiale : l’une des composantes du tripode qui soutient la Grande Convention. La Guilde a été la seconde école de formation physico-mentale (voir Bene Gesserit) après le Jihad Butlérien. Le monopole de la Guilde sur les voyages et transports spatiaux et le système bancaire a déterminé la datation du Calendrier Impérial.
Terminologie de l’Imperium


Du haut du Trône du Lion d’Or, l’Empereur Elrood IX toisait d’un air sombre le personnage aux épaules larges, à l’allure trop assurée, qui se tenait devant le dais royal, l’une de ses bottes, sans doute souillée, posée sur la première marche. Bien qu’il fût aussi chauve qu’une boule de marbre, le Comte Dominic Vernius se comportait encore en héros décoré et populaire comme aux jours lointains de sa gloire téméraire. Mais Elrood doutait que quiconque en ait gardé le souvenir.
Aken Hesban, le Chambellan Impérial, se porta rapidement au côté du visiteur et lui ordonna d’un ton rude de retirer cette botte offensante. Dans les reflets dorés de l’après-midi de Kaitain qui filtraient par les prismes des fenêtres étroites, Hesban avait le teint jaunâtre. Sa bouche était encadrée d’une longue moustache tombante.
Le Comte ôta son pied ainsi qu’on venait de le lui intimer mais son regard ne perdit rien de sa cordialité. Le col de sa tunique était orné de l’écusson ixien, une hélice violette et cuivrée. Même si la Maison de Corrino était bien plus puissante que la famille régnante d’Ix, Dominic avait l’habitude irritante de traiter l’Empereur en égal, comme si son passé – brillant ou non – l’autorisait à se dispenser des formalités de protocole, ce que le Chambellan Hesban n’appréciait pas du tout.
Il y avait de longues années de cela, durant les féroces guerres civiles, Dominic Vernius avait conduit les légions des troupes impériales, et depuis il ne respectait pas vraiment l’Empereur. Elrood s’était mis dans une situation politique trouble après avoir épousé sa quatrième femme, Habla. Plusieurs leaders du Landsraad avaient été obligés de jouer de leur puissance militaire pour rétablir l’équilibre. La Maison Vernius d’Ix avait été de ses alliés, de même que les Atréides.
Dominic Vernius souriait sous sa moustache extravagante en observant Elrood de ses yeux de jade. Le vieux vautour n’avait pas gagné son trône par ses hauts faits ou sa bonté. Gaylord, le grand-oncle de Dominic, lui avait dit une fois : « Si tu es né avec le pouvoir, c’est par la qualité de ton travail que tu dois prouver que tu l’as mérité – sinon, tu dois abandonner. Ce serait agir avec inconscience que de faire moins. »
Campé sur l’échiquier de dalles de pierre censées provenir de tous les mondes de l’Imperium, le comte Dominic attendait qu’Elrood prenne la parole. Un million de mondes ? songea-t-il. Il n’y a pas autant de dalles ici, quoique je ne tienne pas à avoir la corvée de les dénombrer.
Hesban l’observait d’un regard aigre. Le comte se dit qu’il devait se nourrir uniquement de lait tourné, mais il savait jouer lui aussi et était bien décidé à ne pas s’impatienter, à ne pas s’enquérir de ce qui lui valait cette convocation. Aussi demeurait-il imperturbable et souriant. Son expression et l’éclat de son regard révélaient qu’il connaissait bien des secrets embarrassants concernant le Vieil Empereur, que sa femme Shando lui avait révélés – et, pour Elrood, le soupçon était comme une épine d’elacca plantée dans son flanc.
Dominic surprit un mouvement sur sa droite et découvrit sous le cintre d’une porte une femme en robe noire, une sorcière Bene Gesserit. Il ne parvenait pas à discerner son visage, en partie dissimulé sous un capuchon. Thésauriseuses de secrets, les Bene Gesserit étaient toujours proches du pouvoir, constamment elles épiaient, surveillaient, manipulaient…
– Je ne vous demande pas si c’est vrai, Vernius, dit enfin l’Empereur. Mes sources sont infaillibles, et je sais que vous avez commis cet acte terrible. La technologie ixienne… Peuh !
Ce fut comme un crachat entre ses lèvres parcheminées, mais Dominic se garda de rouler les yeux : Elrood surestimait toujours ses effets mélodramatiques. Et il afficha un sourire radieux.
– Je n’ai pas conscience d’avoir commis un « acte terrible », Sire. Demandez à votre Diseuse de Vérité, si vous ne me croyez pas.
Il risqua un regard vers la Bene Gesserit.
– Ça n’est que de la sémantique, Dominic. Ne jouez pas à l’idiot.
Mais le Comte attendait que son Empereur l’accuse de façon explicite.
Elrood souffla d’un air irrité en même temps que son Chambellan.
– Mais, bon sang ! La conception de votre nouveau Long-courrier va permettre à la Guilde, avec son maudit monopole du transport spatial, d’augmenter le fret de seize pour cent à chaque voyage !
Domininc s’inclina en gardant un léger sourire.
– À vrai dire, Mon Seigneur, nous sommes parvenus à une augmentation de dix-huit pour cent. C’est une amélioration appréciable par rapport au modèle initial, avec non seulement une nouvelle coque mais également une technologie de bouclier moins volumineuse et pesante. Donc, gain d’efficacité. L’exemple même de l’innovation ixienne qui a fait la réputation de la Maison Vernius depuis des siècles.
– Cette modification réduit le nombre de voyages que la Guilde doit faire pour le même tonnage.
– Bien sûr, Sire. (Le Comte Dominic détailla Elrood comme s’il était incroyablement stupide.) Si l’on accroît la capacité de chaque Long-courrier, on réduit ainsi le nombre de vols requis pour la même cargaison. Simple calcul mathématique.
– Cette nouvelle conception va porter préjudice à la Maison Impériale, Comte Vernius ! déclara Aken Hesban en serrant sa chaîne de Chambellan comme un mouchoir. Il avait l’air d’un morse avec ses défenses-moustaches, pensa Dominic, amusé.
– Ma foi, je suppose que je puis comprendre votre inquiétude élémentaire, Sire, fit le Comte sans accorder un regard au Chambellan.
L’impôt impérial était calculé sur le nombre de vols et non sur le tonnage de la cargaison, et le nouveau dessin du Long-courrier allait amener une réduction sensible des rentrées pour la Maison de Corrino.
Il écarta ses grandes mains marquées de cicatrices, l’air éminemment docte.
– Mais comment pourriez-vous exiger de nous que nous refoulions tout progrès de manière aussi flagrante ? Ix n’a pas contrevenu aux restrictions imposées par la Grande Révolte. Nous avons le soutien absolu de la Guilde et du Landsraad.
– Et vous avez agi en sachant pleinement que cela susciterait ma colère ?
Elrood se pencha encore. Il ressemblait un peu plus à un vautour.
– Allons, Sire ! (Dominic se gaussait de l’inquiétude visible de l’Empereur.) Les sentiments personnels n’ont pas à entraver la marche du progrès.
Elrood se dressa dans le froissement de sa toge qui pendait sur son corps squelettique.
– Dominic, je ne peux pas renégocier avec la Guilde un impôt sur le tonnage métrique, et vous le savez !
– Et moi, je ne saurais modifier les lois du commerce et de l’économie. C’est vous que ça concerne, Elrood.
Devant la familiarité et la désinvolture que le Comte affichait vis-à-vis de l’Empereur, les fonctionnaires de la Couronne eurent une exclamation étouffée.
– Prenez garde, le prévint le Chambellan.
Mais Dominic l’ignora et poursuivit.
– Cette modification de conception concerne beaucoup de gens, surtout positivement. Nous n’avons à cœur que le progrès et nous faisons de notre mieux pour satisfaire la Guilde Spatiale, qui est notre client. Le prix d’un nouveau Long-courrier excède les revenus d’une année standard pour bien des systèmes planétaires.
– Il est peut-être temps que mes administrateurs et mes concesseurs inspectent vos ateliers. (Il y avait une note menaçante dans sa voix.) Selon certains rapports, les chercheurs ixiens auraient secrètement mis au point des machines pensantes, en violation de la loi du Jihad. Et j’ai également entendu des plaintes concernant les répressions que vous auriez exercées contre la classe ouvrière suboïde. N’est-il pas vrai, Aken ?
Le Chambellan acquiesça d’un air glacial.
– Oui, Votre Altesse.
– Ces rumeurs n’existent pas, fit Dominic avec un rire quelque peu hésitant. En tout cas, il n’y a pas de preuve.
– Oui, hélas, il s’agit de rapports anonymes et aucun enregistrement n’en a été fait. (L’Empereur joua avec ses ongles pointus en souriant ouvertement.) Je pense que le mieux serait une visite surprise – avant que vous ne les préveniez pour qu’ils dissimulent ce que nous pourrions découvrir.
– Selon le pacte défini il y a longtemps par l’Imperium et le Landsraad, le fonctionnement interne d’Ix ne relève pas de votre juridiction.
Le Comte s’énervait, à présent, mais il s’efforçait de garder la même attitude.
– Je n’ai rien signé de ce genre, fit Elrood en examinant minutieusement ses ongles. Et il y a très, très longtemps que je suis Empereur.
– C’est votre ancêtre qui l’a fait, et vous devez le respecter.
– J’ai tout pouvoir pour sceller ou briser des accords. Vous ne semblez pas réaliser que je suis l’Empereur Padishah, et que je puis faire ce qui me convient.
– Le Landsraad devra donner son avis sur ce point, Roody.
Aussitôt, Dominic regretta d’avoir utilisé le surnom d’Elrood. Il était trop tard pour reculer.
Le visage empourpré, l’Empereur bondit sur ses pieds en tendant un doigt accusateur.
– Comment osez-vous ?
Les Sardaukar de sa garde se mirent en position, la main sur leur arme.
– Si vous insistez pour une inspection impériale, fit le Comte avec un geste méprisant, je m’y opposerai et déposerai plainte devant la Cour du Landsraad. Vous n’avez aucune charge contre moi et vous le savez. (Il s’inclina en reculant.) J’ai beaucoup à faire, Sire. Si vous voulez bien m’excuser, je dois me retirer.
Elrood le fixait avec rage, outragé de s’être entendu appeler par son surnom. Roody. Ils savaient l’un comme l’autre que c’était son ex-concubine, la belle Shando, qui l’avait trouvé… Et qu’elle était désormais Dame Vernius.
Après la Rébellion d’Ecaz, Elrood avait décoré le jeune Dominic et lui avait accordé l’extension de son fief à d’autres mondes du système d’Alkaurops. Invité à la Cour, le comte Vernius y avait séjourné longtemps : c’était un héros de la guerre qu’on aimait voir avec toutes ses décorations dans les réceptions d’État et les banquets impériaux. Le valeureux Dominic était devenu très en vogue, brillant par sa prestance et son humour.
C’était alors qu’il avait rencontré Shando, l’une des concubines de l’Empereur. À cette époque, Elrood n’en avait épousé aucune. Sa quatrième et dernière femme, Habla, était morte cinq ans auparavant et il avait déjà deux héritiers mâles (mais l’aîné, Fafnir, devait mourir empoisonné à la fin de l’année). L’Empereur continuait à s’entourer de jolies femmes, quoique ce fût surtout pour maintenir les apparences, car Shando comme les autres ne partageaient plus que rarement sa couche.
Dominic et Shando avaient succombé à une passion dangereuse tout en réussissant à garder leur liaison secrète durant plusieurs mois. Il était clair qu’Elrood s’était désintéressé de Shando au bout de cinq années, et quand elle lui demanda sa liberté et l’autorisation de quitter la Cour Impériale, Elrood – néanmoins perplexe – les lui accorda. Il l’appréciait mais n’avait pas de motif spécial pour lui refuser cette simple requête.
Les autres concubines avaient trouvé que Shando se comportait de façon déraisonnable en abandonnant le luxe et la richesse, mais elle en avait assez de cette vie somptueuse et désirait devenir une vraie épouse, avec des enfants. Et, bien sûr, elle ne pouvait espérer cela d’Elrood.
Dès qu’elle n’avait plus été attachée à la Cour Impériale, Dominic Vernius l’avait épousée. Leur union avait été sans pompes, sans cérémonial, mais absolument légitime.
En apprenant que quelqu’un d’autre désirait Shando, Elrood, poussé par son orgueil de mâle, avait changé d’idée – mais trop tard. Depuis, il avait gardé de la rancune envers Dominic, il s’était considéré comme trompé et s’était perdu dans des suppositions paranoïdes sur les secrets que Shando avait pu révéler à son nouveau mari sur l’oreiller.
Roody.
La sorcière Bene Gesserit qui rôdait près du trône se perdit un peu plus dans l’ombre, derrière une colonne corrodée de granit Canidar. Le Comte ne pouvait savoir si les événements l’irritaient ou la séduisaient.
Sans hésiter ni presser le pas, Dominic passa entre deux Sardaukar et sortit dans le grand couloir. Il aurait suffi d’un geste d’Elrood pour qu’ils l’exécutent sur-le-champ.
Il marcha un peu plus vite.
Les Corrinos avaient la violence facile. En plus d’une occasion, ils avaient dû payer réparation pour leurs réactions précipitées et malencontreuses en puisant dans l’énorme fortune familiale. Elrood pouvait fort bien faire assassiner le chef de la Maison Vernius durant une audience – mais la Guilde était impliquée. Elle avait de plus en plus favorisé Ix et augmenté ses bénéfices. Et elle venait d’adopter le nouveau Long-courrier : même l’Empereur et ses cruels Sardaukar ne pouvaient s’y opposer.
C’était là une circonstance ironique si l’on tenait compte de la puissance militaire de la Maison de Corrino. Car la Guilde Spatiale ne disposait d’aucune force de combat ni d’armements propres. Mais sans elle, sans ses Navigateurs qui savaient déchiffrer les itinéraires dans les plissements de l’espace, tout voyage eût été impossible, les banques interplanétaires n’auraient pas existé, et Elrood n’aurait plus aucun Empire sur lequel régner. Il suffisait que la Guilde décide brusquement de lui retirer ses faveurs pour bloquer des armées entières, mettant un terme à toutes les campagnes. À quoi serviraient les Sardaukar s’ils étaient cantonnés sur Kaitain ?
Le Comte atteignit enfin la porte principale, franchit l’arche de lave salusane et attendit pendant que trois gardes de la sécurité le sondaient.
Malheureusement, la protection de la Guilde ne pouvait lui éviter ça.
Dominic n’avait que peu de respect pour l’Empereur vieillissant. À vrai dire, il avait tenté de dissimuler le mépris qu’il éprouvait pour l’homme qui gouvernait un million de mondes, mais il avait commis une erreur terrible en le considérant justement comme un homme, comme l’ex-amant de sa femme. Elrood, mortifié, était capable d’anéantir une planète sous le coup de la colère. Il avait le caractère vindicatif de tous les Corrinos.
 
J’ai mes contacts, se dit Elrood en regardant sortir son adversaire. Je peux soudoyer les ouvriers qui travaillent sur les composants de ces nouveaux Longs-courriers – mais ce serait difficile vu que les suboïdes ont la réputation d’être dépourvus d’intelligence. Mais, Dominic, je peux aussi retrouver ceux que tu as écartés à la légère. Ton erreur est de les avoir effacés de ta mémoire.
Il retrouva l’image de l’adorable Shando et se souvint de leurs moments d’intimité, des décennies auparavant. Quand ils se livraient l’un à l’autre dans les draps de soie merh violets, entourés de brûle-parfums et de brilleurs à miroirs. Il était l’Empereur, il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait – et il avait choisi Shando.
Durant deux années, elle avait été sa favorite, même quand sa femme Habla vivait encore. Menue et fine, elle évoquait une poupée en porcelaine, une image qu’elle avait cultivée depuis qu’elle était arrivée à Kaitain. Mais Elrood savait aussi qu’elle était douée d’un solide bon sens et qu’elle avait du ressort. Ils aimaient jouer aux puzzles multilingues. La première fois qu’il l’avait invitée dans la chambre impériale, elle avait murmuré « Roody » à son oreille et il avait su la faire crier de plaisir au summum de la passion.
Il entendait à nouveau sa voix : Roody… Roody… Roody…
Mais Shando était une roturière et il ne pouvait l’épouser. Ça n’était même pas une question de choix. Les chefs des Maisons Royales épousaient rarement leurs concubines, et un Empereur ne le faisait jamais. Le fringant Dominic Servius, avec tout son charme et ses manœuvres de séduction, avait persuadé Shando de réclamer sa liberté, de duper Elrood avant de l’emmener avec lui sur Ix pour l’épouser en secret. Plus tard, le Landsraad s’en était offusqué, mais en dépit du scandale, Dominic et Shando étaient restés unis.
Et le Landsraad avait refusé de prendre des mesures à leur encontre, même lorsque Elrood avait adressé une pétition. Après tout, Dominic avait épousé cette fille alors que l’Empereur n’en avait jamais eu l’intention. Tout était conforme à la loi. Même s’il était jaloux, Elrood, avec sa mesquinerie coutumière, ne pouvait accuser Shando d’adultère.
Mais le Comte Vernius connaissait son surnom intime. Qu’avait-elle pu lui révéler encore ? Cette question le rongeait comme un ulcère de Poritrin.
Sur le moniteur qu’il avait au poignet, il vit Dominic sur le seuil de la porte principale, baigné par les pâles rayons du scanner : encore une machine ixienne sophistiquée.
Il pouvait lancer un signal et le comte aurait l’esprit oblitéré, il ne serait plus qu’un légume. Une surcharge de puissance imprévue… Un terrible accident… Ce serait tellement ironique qu’un appareil ixien grille l’esprit du Comte d’Ix.
Oh, il en avait tellement envie ! Mais ce n’était pas le moment. On poserait des questions embarrassantes, on ferait sans doute une enquête. Pareille vengeance exigeait de la subtilité et de la préparation. La surprise et l’ultime victoire n’en seraient que plus satisfaisantes.
Elrood éteignit le moniteur.
Aken Hesban, son Chambellan, immobile au pied du trône, ne se risqua pas à demander pourquoi son Empereur souriait.


La plus haute fonction de l’écologie est la compréhension des conséquences.
Pardot Kynes,
Rapport initial à l’Imperium


Les couleurs pastel de l’aube dessinaient la découpe de l’horizon sur le ciel chatoyant. L’instant d’après, le soleil blanc affleura les dunes sans éclat précurseur et le paysage aride et ridé d’Arrakis étincela dans la chaleur.
Pardot Kynes inspira profondément et ajusta son masque facial pour ne rien perdre de l’humidité précieuse. Une brise légère souleva ses cheveux filasse. Il n’était arrivé sur Arrakis que depuis quatre jours, et déjà il savait que ce monde dénudé recelait plus de mystères qu’il ne pourrait en résoudre dans le cours de sa vie.
Il aurait préféré se risquer dans le Grand Bled avec ses propres instruments et ses carnets pour étudier la nature de la lave et des strates de dunes.
Mais lorsque Glossu Rabban, le neveu de l’Empereur, héritier de la Maison Arrakeen, avait annoncé son intention de partir dans le désert à la chasse d’un des légendaires vers des sables, Kynes n’avait pu laisser passer cette occasion inespérée.
En tant que Planétologiste et savant, il se sentait déplacé dans cet entourage guerrier. Les soldats Harkonnens avaient apporté des armes et des explosifs pris à l’armurerie centrale et tous avaient embarqué sur un transport piloté par un nommé Thekar. Il prétendait avoir vécu autrefois dans un village du désert profond, bien qu’il fût simple marchand d’eau à Carthag. Il y avait en lui plus de traits Fremen qu’il ne voulait l’avouer, mais les Harkonnens ne paraissaient pas l’avoir remarqué.
Rabban n’avait aucun plan particulier pour traquer les grandes bêtes sinueuses. Il refusait de conduire la chasse jusqu’à un site de récolte de l’épice, car l’irruption de l’équipage risquait de déranger les moissonneurs. Il voulait lever un ver géant et l’abattre seul. Il avait emporté toutes les armes disponibles et ne se fiait qu’à son talent instinctif de prédateur…
C’était à bord d’une navette diplomatique que Kynes avait débarqué sur Arrakis. Elle l’avait déposé devant la cité nouvelle et poussiéreuse. Pressé de se mettre au travail, il avait présenté ses lettres d’accréditation au Baron lui-même, un personnage élancé et rouquin qui avait lu les documents avec soin avant de vérifier le sceau impérial. Puis il avait plissé les lèvres et lui avait déclaré avec une certaine réticence qu’il était prêt à collaborer avec Kynes, en ajoutant toutefois :
– Dans la mesure où vous comprenez bien qu’il vous faut ne pas entraver notre vrai travail ici.
Kynes s’était incliné.
– Je préfère rester seul et ne pas gêner quiconque, Mon Seigneur Baron.
Il avait passé ses deux premières journées à acheter du matériel et à s’entretenir avec les gens des villages alentour pour grappiller quelques légendes du désert, des mises en garde, des détails sur les coutumes, sur les mystères qu’il allait explorer. Il avait compris très vite toute l’importance de ces choses et dépensé une somme substantielle pour acquérir le meilleur distille disponible pour le désert, de même qu’un paracompas, des distillateurs et des blocs-enregistreurs fiables.
On disait que les énigmatiques Fremen comptaient de nombreuses tribus dans les régions inviolées. Kynes voulait entrer en contact avec eux, leur parler pour comprendre comment ils survivaient dans un environnement aussi hostile. Mais les Fremen qu’il rencontrait dans Carthag semblaient réticents et se dérobaient dès qu’il leur adressait la parole…
La cité ne l’intéressait guère. La Maison Harkonnen avait construit son nouveau quartier général d’un coup quarante ans auparavant, quand Arrakis lui était revenue en quasi-fief à la suite des manœuvres de la Guilde.
Carthag avait été édifiée à la hâte par des ouvriers infatigables, sans le moindre souci d’élégance : les bâtiments massifs en matériaux bas de gamme n’existaient que pour leur fonctionnalité.
Carthag ne semblait pas appartenir à ce monde et Kynes était choqué autant par le choix de son emplacement que par son architecture. Il avait le sens inné des rapports à l’intérieur d’un écosystème, de l’ajustement des divers éléments dans le monde naturel. Mais ce centre urbain avait été raté, il évoquait une pustule sur la peau rude de cette planète.
Arrakeen, l’avant-poste édifié au sud-ouest, était une cité plus primitive. Elle avait grandi lentement, naturellement, blottie contre une barrière montagneuse appelée le Bouclier. Kynes se disait qu’il aurait peut-être dû se rendre d’abord là-bas. Mais il avait dû obéir aux contraintes politiques et s’installer chez les souverains de la planète.
Au moins, ils lui avaient donné cette chance de partir en chasse d’un ver des sables.
Le grand ornithoptère décolla avec l’équipe de Rabban et Kynes ne tarda pas à découvrir le vrai désert derrière le cristoplass. Les dunes défilaient et, avec son expérience d’autres déserts, il sut lire les rides du sable, les formes et les traces sinueuses qui révélaient les sens du vent selon les saisons, les courants prédominents et la violence des tempêtes. C’était comme s’il déchiffrait les empreintes météorologiques de ce monde. Il ne levait pas le front de la verrière alors que les autres ne s’intéressaient absolument pas au paysage.
Les soldats Harkonnens s’agitaient dans leurs armures et leurs lourds uniformes bleus. Leurs armes claquaient et grinçaient sur les plaques de métal. Ils semblaient mal à l’aise sans leurs boucliers personnels, mais un champ Holtzman risquait de rendre fous furieux tous les vers géants de la région. Et aujourd’hui, Rabban voulait tuer la bête lui-même.
Glossu Rabban avait vingt et un ans. Il était le fils de l’ex-gouverneur de la planète, Abulurd, qui avait brillé par sa fadeur. Assis près du pilote, il guettait d’éventuelles traces sur le sable. Les cheveux bruns et courts, les épaules larges, la voix grave, d’un caractère vif, il avait le visage profondément hâlé. Ses yeux bleu de glace étaient rivés sur le désert. Rien en lui ne rappelait son père.
– Est-ce qu’on peut voir la trace d’un ver à cette hauteur ? demanda-t-il au pilote.
Kynes écoutait intensément, enregistrant chaque parole. Il avait l’intention de tout noter sur son carnet de bord, jusqu’au moindre détail, mais il devrait attendre.
– Alors comment allons-nous le trouver ? J’ai entendu dire qu’il y en avait partout.
– Ce n’est pas aussi simple, Mon Seigneur Rabban, répondit Thekar. Les grands vers ont leur domaine à eux, et certains s’étendent sur des centaines de kilomètres carrés. Ils attaquent et tuent tous les intrus qui s’y risquent.
Rabban, impatient, pivota dans son siège et sa peau parut encore s’assombrir.
– Comment trouver le domaine d’un ver ?
Thekar eut un sourire lointain.
– Tout le désert appartient à Shai-Hulud.
– Qui ? Cesse d’éluder mes questions.
Kynes se dit que Rabban n’allait pas tarder à gifler l’homme du désert.
– Mon Seigneur Rabban, depuis le temps que vous êtes dans le désert, vous l’ignorez encore ? Les Fremen considèrent les vers des sables comme des dieux. Leur nom collectif est Shai-Hulud.
– Donc, aujourd’hui, nous allons tuer un dieu, conclut Rabban, salué par des rires. (Il revint à leur guide :) Je pars pour Giedi Prime dans deux jours et je dois ramener un trophée. Il faut que cette chasse soit fructueuse.
Giedi Prime, songea Kynes. Le monde ancestral des Harkonnens. Au moins, je serai débarrassé de sa présence.
– Vous aurez votre trophée, Mon Seigneur.
– Je n’en doute pas, rétorqua Rabban d’un ton menaçant.
Kynes, assis maintenant au fond de l’appareil, recroquevillé dans son harnachement, se sentait mal à l’aise en pareille compagnie. Les ambitions de gloire du neveu du Baron ne l’intéressaient pas… mais si cette expédition lui donnait l’occasion de voir l’un des monstres du désert, il y gagnerait des mois d’efforts.
Rabban plissait les yeux dans la lumière. Ses orbites étaient marquées de plis épais. Il guettait le désert comme s’il s’apprêtait à se régaler d’un mets délicat. Il ne voyait rien de la beauté du paysage, se dit Kynes.
– J’ai un plan et nous allons l’appliquer.
Rabban se tourna vers sa troupe et ouvrit le système de communication avec les ornis des guetteurs qui volaient en formation autour du transport.
Il lut les coordonnées et pointa le doigt.
– Nous allons établir notre camp de base sur ce rocher, là-bas. À trois cents mètres environ, nous larguerons Thekar dans le sable avec un appareil qu’ils appellent un marteleur. Puis nous nous réfugierons sur ce rocher, où le ver ne pourra nous atteindre.
L’homme du désert se redressa, soudain inquiet.
– Vous allez me laisser là ? Mais Mon Seigneur, je ne suis pas…
– C’est toi qui m’as donné cette idée. (Rabban se tourna de nouveau vers ses hommes.) Thekar m’a dit qu’il s’agit d’un truc que les Fremen utilisent pour attirer le ver des sables. Nous allons en planter un avec une charge d’explosif assez puissante pour le faire sauter quand il attaquera. Thekar, nous allons te laisser sur place. Quand tu auras placé la charge et déclenché le marteleur, tu n’auras qu’à nous rejoindre en courant avant que le ver n’arrive, d’accord ?
Rabban afficha un sourire ravi.
– Je…, bredouilla Thekar. Apparemment, je n’ai pas le choix.
– Même si tu n’y arrives pas, le ver s’en prendra d’abord au marteleur. Et il sautera avant de pouvoir s’occuper de toi.
– Ça me soutiendra, Mon Seigneur.
Intrigué, Kynes se dit qu’il devrait se procurer un de ces marteleurs Fremen. Il aurait aimé assister de près à la sortie de l’homme du désert, voir comment il progressait sur le sable et ce qu’il faisait pour échapper au « Vieil Homme du Désert », attiré par les ondes sonores. Mais il savait qu’il valait mieux rester discret et ne pas se faire remarquer par le bouillant Harkonnen qui risquait bien de le désigner, lui, pour seconder Thekar.
À l’arrière de l’orni, le Bator de la petite troupe, aidé par ses subordonnés, distribuait les lasers. Ils relièrent ensuite un détonateur télécommandé à l’espèce de pieu mécanique qu’était le marteleur.
Curieux, Kynes vit qu’il ne s’agissait en fait que d’un ressort muni d’un dispositif d’horlogerie capable d’émettre une vibration intense, sur un rythme régulier. Planté en profondeur, le marteleur attirait le « Shai-Hulud » comme un appeau.
– Dès que nous nous serons posés, il faudra faire vite, dit Rabban à Thekar. Les moteurs de ces ornis vont déjà attirer la bête, même sans l’aide de votre petit jouet Fremen.
– Je ne le sais que trop, Mon Seigneur, répliqua Thekar.
Sous l’effet de la terreur, sa peau huileuse avait un reflet grisâtre.
Les patins de l’appareil touchèrent le sable dans une salve de poussière. Le sas s’ouvrit et Thekar – à présent déterminé – bondit vers le sol avec le marteleur. Il atterrit les jambes écartées et lança un long regard vers l’orni à l’instant où le pilote décollait, l’abandonnant dans la fournaise, puis il se tourna vers la sécurité douteuse qu’offrait la ligne de rochers, distante de trois cents mètres.
Le Bator tendit le paquet d’explosifs à l’homme du désert tandis que Rabban leur faisait signe de se hâter.
– J’espère que vous ne servirez pas de festin au ver, dit-il avec un ricanement.
Avant même que les portes se soient refermées, le pilote avait décollé, abandonnant Thekar à son sort.
Kynes et les soldats Harkonnens se précipitèrent vers la droite de l’appareil, pressant le visage contre le cristoplass pour suivre la progression de Thekar. Il était redevenu un homme différent, un être sauvage.
– Excusez-moi, demanda Kynes, mais quelle charge d’explosif faut-il pour tuer un ver des sables ?
– Thekar en aura plus qu’assez, Planétologiste, répondit le Bator. Nous lui en avons donné de quoi raser toute une cité.
Kynes reporta son attention sur la scène du drame. Thekar se démenait avec frénésie. Il entassa les charges avant de les relier avec de la shigavrille. Kynes vit les lumières témoins clignoter. Thekar enfonça alors le marteleur dans le sable, tel un pieu symbolique planté dans le cœur du désert.
L’ornithoptère se porta droit vers le rempart rocheux. Là, le grand Rabban et sa cohorte attendraient à l’abri.
Thekar déclencha le marteleur et partit en courant.
Les soldats lançaient déjà des paris.
L’appareil se posa au sommet du récif noir et grêlé dressé au-dessus des lames douces du désert. Le pilote coupa les moteurs et les portes coulissèrent. Rabban écarta ses hommes pour être le premier à débarquer. Les autres le suivirent en se bousculant. Kynes, lui, attendit son tour et sortit par l’arrière.
Les gardes se mirent en position et ajustèrent les lentilles à huile de leurs jumelles sur la silhouette mouvante. Rabban lui-même braqua son laser à haute puissance, encore que Kynes ne pouvait imaginer sur quoi il voulait tirer. Pour l’instant, il tentait de voir au travers des tourbillons de chaleur. Il s’arrêta enfin sur le monticule d’explosif et le marteleur.
L’un des ornis de surveillance signala l’approche d’un ver des sables à deux kilomètres au sud.
Thekar courait, à bout de souffle, soulevant des gerbes de sable à chaque foulée, droit vers le refuge du rocher. Mais il ne l’atteindrait pas avant plusieurs minutes.
Kynes étudia la façon bizarre dont il courait. Il paraissait sautiller et bondir à la fois, au hasard, comme un insecte pris de spasmes. Il se demanda si ces foulées arythmiques n’étaient pas destinées à tromper le ver qui approchait. Les hommes du désert apprenaient-ils tous cette technique ? Dans ce cas, qui pouvait la lui enseigner ? Il devait tout savoir sur ce monde et ceux qui l’habitaient, sur les vers des sables, les dunes, l’épice. Non seulement il obéirait ainsi aux directives de l’Empereur, mais sa curiosité serait satisfaite. Dès qu’il était impliqué dans un projet, il détestait les questions sans réponse.
Le groupe de chasseurs attendait et le temps s’écoulait lentement. Les soldats bavardaient et là-bas Thekar poursuivait sa course déconcertante en se rapprochant imperceptiblement à chaque bond. Kynes sentait la sueur ruisseler sous les microcouches absorbantes de son distille.
Il s’agenouilla pour examiner le rocher. De la lave basaltique, avec des bulles de gaz érodées, et une autre roche, plus tendre, usée par les tempêtes Coriolis propres à Arrakis.
Il prit une poignée de sable et le laissa couler entre ses doigts. Les grains de quartz scintillaient dans l’éclat du soleil, mêlés à des particules plus sombres : de la magnétite.
En divers autres endroits, il avait découvert des veines aux tons de rouille, des stries ocre, orange et corail dues à des oxydes variés. Certaines traces colorées avaient sans doute été laissées par des veines d’épice, mais Kynes n’avait pas vu de filon vierge. Pas encore.
Les ornis confirmèrent tous l’approche d’un ver. Gigantesque et rapide.
Les gardes se levèrent d’un bond. Dans l’air surchauffé, Kynes distingua une onde sur le sable, comme si un doigt monstrueux courait sous la surface. Sa taille le stupéfia.
– Ver en approche latérale ! lança le Bator.
– Il fonce droit sur Thekar ! cria Rabban avec une exultation cruelle. Il est juste entre le marteleur et le ver. Ah, quelle malchance !
Sur son visage, il y avait maintenant une expression d’attente avide.
Même à cette distance, Kynes vit que Thekar essayait de courir plus vite. Il avait abandonné sa foulée titubante en voyant la dune mouvante qui venait sur lui, de plus en plus rapide. Il imagina son expression de désespoir et d’horreur.
Et puis, avec une résolution sombre, brusquement, Thekar s’arrêta et s’étendit sur le sable, immobile, les yeux au ciel. Peut-être priait-il Shai-Hulud avec ferveur.
Aussitôt, le rythme du marteleur parut gagner en force. Il claquait comme la batterie d’un orchestre impérial. Boum, boum, boum. Le ver s’arrêta – puis dévia sa course, se ruant droit vers la cache d’explosif.
Rabban eut un bref haussement d’épaules, comme s’il regrettait avec nonchalance ce qu’il avait attendu.
Dans le sifflement du sable, le léviathan approchait, comme attiré par un aimant. À proximité du marteleur, il plongea plus profondément et se mit à tourner en cercle avant de ressurgir enfin pour engouffrer ce qui l’avait attiré, ce qui l’avait irrité, poussé par la réaction instinctive de tous les monstres aveugles du grand désert.
À son apparition, tous virent sa gueule assez vaste pour avaler un vaisseau spatial. Il se dressa de plus en plus haut et ses mâchoires flexibles se dilatèrent comme deux pétales vivants. En un instant, il goba le minuscule marteleur et l’explosif. Ses milliers de dents de cristal brillaient en spirales gigantesques dans sa gorge qui semblait sans fond.
À trois cents mètres de là, Kynes discernait parfaitement les plis de sa peau ancienne par-dessus les plaques de l’armure qui protégeaient la créature lorsqu’elle forait son passage dans les profondeurs du sable. Après avoir ingurgité sa proie piégée, le ver s’enfouissait de nouveau entre les dunes.
Rabban, avec un sourire démoniaque, leva le boîtier de télécommande. Soulevés par la brise torride, des grains de sable crissèrent entre ses dents à la seconde où il pressait la détente.
Ce fut comme le tonnerre sous le désert. Des avalanches sépia glissèrent sur les ongles aigus des dunes. La bombe déchira les entrailles du ver qui jaillirent dans les airs avec des shrapnels de son armure.
Quand la poussière se fut dissipée, Kynes découvrit le monstre à l’agonie : il tressautait au creux du sable comme une baleine à fourrure drossée au rivage.
– Cette chose fait plus de deux cents mètres de long ! hurla Rabban.
Les soldats lancèrent des vivats et Rabban, en se retournant, tapa sur l’épaule de Kynes comme s’il voulait la disloquer.
– Planétologiste, voilà un trophée ! Je vais l’emmener avec moi sur Giedi Prime.
Presque inaperçu, Thekar arriva enfin, pantelant, luisant de sueur, et se hissa jusqu’au refuge du rocher. Il regarda derrière lui et des émotions contraires jouèrent sur son visage.
Rabban attendit le dernier soubresaut de la créature pour déclencher la ruée. Les gardes se précipitèrent à grands cris dans le sable. Kynes, tremblant d’impatience, les suivit en trébuchant.
Quelques minutes après, haletant, brûlant, il se retrouva devant la masse prostrée du vieux monstre des sables. Sa peau écailleuse semblait incrustée de gravier, renforcée par des callosités de protection anti-abrasive. Pourtant, entre les segments éventrés par l’explosion, il vit une chair rose et tendre. La gueule du ver évoquait un puits de mine tapissé de dagues de gemmes.
– C’est la créature la plus effrayante de cette planète abominable ! coassa Rabban. Et c’est moi qui l’ai abattue !
Les soldats Harkonnens étaient immobiles. Ils n’avaient pas eu le courage de s’approcher à moins de plusieurs mètres. Kynes se demandait comment le neveu du Baron comptait ramener son trophée. Mais la famille avait un penchant pour les extravagances et il était certain que Rabban trouverait.
Il s’aperçut enfin que Thekar les avait suivis. Il y avait un éclat argenté dans son regard, comme si un feu interne brûlait en lui. Il se pouvait que sa vision du monde ait été changée par l’approche de la mort et la vision du dieu du désert massacré par le piège explosif des mortels.
– Shai-Hulud, souffla-t-il. (Puis il se tourna vers Kynes, comme s’il décelait une âme sœur.) C’est un ancien. L’un des plus anciens parmi tous les vers.
Kynes s’avança un peu plus vers la croûte de la bête, vers ses segments entrecoupés de rose et s’interrogea : est-ce qu’il pouvait disséquer et analyser ce spécimen ? Rabban n’y verrait certainement aucun inconvénient. Si nécessaire, Kynes lui rappellerait le mandat officiel qu’il tenait de l’Empereur.
Mais à l’instant où il tendait la main pour toucher les écailles de la peau, il vit qu’elle chatoyait et changeait. La bête n’était plus vivante – ses réactions nerveuses avaient cessé – mais, pourtant, les couches extérieures de son enveloppe semblaient trembler… et fondre.
Sous son regard stupéfait, des lamelles cellulaires translucides tombèrent en pluie comme des écailles et disparurent dans le sable calciné.
– Que se passe-t-il ? cria Rabban, le visage empourpré.
Sous leurs yeux, le ver géant commençait à s’évaporer. Son cuir se détachait en minuscules paillettes pareilles à des amibes. Elles se tortillaient au dernier instant avant de s’enfouir dans le désert. À la fin, il ne resta que les côtes cartilagineuses et les spirales opalescentes des dents. Et puis cet ultime squelette s’abîma à son tour dans le sable, lentement, et finit par se dissoudre en monticules de gélatine.
Les soldats reculèrent.
Kynes venait d’assister à un millier d’années de décomposition en quelques secondes. Une accélération de l’entropie. Le désert avide avait avalé jusqu’à la dernière trace de preuve afin de cacher qu’un humain avait pu vaincre un ver des sables.
Il n’était pas déçu d’avoir perdu toute chance d’examiner ce spécimen, et plus il réfléchissait, à la fois troublé et stupéfié, plus il se demandait quel était l’étrange cycle de vie de ces bêtes prodigieuses.
Il avait tant à apprendre sur Arrakis…
Rabban bouillonnait de fureur, les tendons de sa nuque noués comme des câbles de fer.
– Mon trophée !
Il pivota, les poings serrés, et cogna Thekar en plein visage, l’abattant net sur le sable. Un moment, Kynes pensa que le neveu du Baron allait tuer l’homme du désert. Mais Rabban retourna sa colère contre le tas de gelée tremblotante que le sable achevait de boire.
Il lança une bordée de jurons. Puis, son regard se fit froid et menaçant. Son visage bronzé était maintenant cuivré.
– Quand je serai de retour sur Giedi Prime, je partirai en chasse d’un gibier plus satisfaisant.
Puis, comme s’il se désintéressait brusquement du ver des sables, il s’éloigna.


On observe les survivants, c’est d’eux que l’on apprend.
Précepte Bene Gesserit


Parmi le million de mondes fabuleux de l’Imperium, le jeune Duncan Idaho n’en connaissait qu’un, Giedi Prime, une planète industrielle gonflée de pétrole, couverte de constructions artificielles métalliques, aux angles durs, enfumée. C’était ainsi que les Harkonnens concevaient leur monde. À huit ans, Duncan Odaho n’en avait jamais connu d’autre.
Mais en cet instant, c’est avec plaisir qu’il aurait retrouvé les ruelles sales et sombres de son quartier. Après des mois d’emprisonnement avec sa famille, il se demandait s’il s’échapperait un jour de la gigantesque cité des esclaves. Ou même s’il vivrait assez longtemps pour fêter son neuvième anniversaire, qui ne devait plus tarder. Il passa la main dans ses cheveux noirs bouclés et trempés de sueur.
Il courait toujours. Les chasseurs se rapprochaient.
Il était maintenant sous la prison et ses poursuivants ne le lâchaient pas. Il se courba pour se glisser dans les étroites canalisations de maintenance. Il était comme ce rongeur épineux que sa mère lui avait offert pour ses cinq ans. Il rentra un peu plus la tête pour pénétrer dans des passages plus étranglés, des puits d’aération puants et des tubes d’alimentation énergétique. Les adultes avec leurs armures rembourrées ne risquaient pas de le suivre ici. Il s’écorcha le coude et poursuivit sa progression dans ce dédale où nul autre n’aurait pu s’aventurer.
Il ne se laisserait pas prendre par les Harkonnens – du moins pas aujourd’hui. Il haïssait leurs jeux, il refusait d’être leur animal préféré ou leur proie. Il se laissait guider dans les ténèbres par son odorat et son instinct et sentit bientôt une brise fétide sur son visage. Il alla dans la direction du souffle d’air.
Ses oreilles lui révélèrent de nouveaux échos : ceux des autres enfants prisonniers, qui fuyaient aussi désespérément que lui. Ses compagnons supposés, mais Duncan avait appris par les échecs passés à ne pas se fier à ceux qui n’avaient pas ses dons d’animal sauvage.
Il savait que même s’il échappait cette fois encore aux chasseurs, il ne serait pas vraiment libre. Dans cet environnement contrôlé, les équipes de recherche le retrouveraient et lui feraient reprendre le même parcours, encore et encore. Pour eux, c’était un « entraînement ». Mais à quoi l’entraînaient-ils au juste ?
Le dernier épisode lui avait laissé tout le côté droit endolori. Ses tourmenteurs l’avaient traité comme un animal de concours et avaient soigné ses blessures avec une machine à recoudre la peau et un réparateur cellulaire. Ses côtes n’étaient plus comme avant, mais son état s’était amélioré. Jusqu’à cet instant.
Il ne pouvait s’échapper réellement de la mégapole des esclaves avec le localisateur implanté dans son épaule. Baronia était une structure mégalithique de plastacier et d’armoplass, haute de neuf cent cinquante étages, longue de quarante-cinq kilomètres, sans aucune issue en surface. Duncan trouvait toujours des cachettes pendant les parties de chasse des Harkonnens, mais jamais la liberté.
Les Harkonnens avaient de nombreux prisonniers et employaient des méthodes sadiques pour les amener à coopérer. Si Duncan gagnait cette partie de chasse, s’il échappait suffisamment longtemps à ses poursuivants, ils avaient promis que lui et ses parents reprendraient leur vie comme avant. On avait fait la même promesse à tous les enfants. Pour se battre, les élèves des Harkonnens avaient besoin d’un but, d’une récompense.
Il se laissait guider par son instinct dans les passages secrets en essayant d’étouffer le bruit de ses pas. À proximité, un paralyseur grésilla, un enfant poussa un cri de douleur aigu, puis un autre fut traîné sur le sol et Duncan l’entendit claquer des dents dans ses spasmes de souffrance.
Quand les chasseurs vous capturaient, ils vous faisaient souffrir – ça pouvait être très grave ou pire encore, cela dépendait de l’importance de la colonie d’« élèves ». Ici, on ne jouait pas à cache-cache. Du moins, pas les victimes.
À son âge, Duncan savait déjà que la vie et la mort avaient un prix. Peu importait aux Harkonnens que quelques candidats aient à souffrir durant leur formation. C’était leur conception du jeu. Il comprenait ces amusements cruels. Il avait vu certains autres s’y livrer, et plus particulièrement les enfants prisonniers comme lui : ils aimaient arracher les ailes des insectes ou jeter les petits rongeurs nouveau-nés dans le feu. Les Harkonnens et leurs sbires étaient pareils à des enfants adultes, avec seulement plus de ressources, plus d’imagination, plus de méchanceté.
Silencieux, il trouva dans l’ombre une échelle dont il escalada précipitamment les barreaux rouillés. Il devait agir de façon imprévisible, se cacher là où ils auraient du mal à le retrouver. Les barbules de métal corrodé par les âges lui écorchaient les mains.
Ce secteur de l’ancienne Baronia fonctionnait encore : les lignes électriques et les tubes de suspension traversaient la structure principale comme des trous de ver – parfois droits, courbes ou en fourches obliques. C’était un obstacle immense et difficile à franchir car les Harkonnens pouvaient tirer sur leurs proies sans risquer de détériorer les réseaux essentiels.
Au-dessus de lui, dans un des couloirs principaux, des bottes claquaient, des voix résonnaient dans les communicateurs des casques. Un cri et un tintement lui apprirent que les gardes venaient de repérer le signal de son localisateur.
Un faisceau de laser blanc taillada les plaques de métal qui se mirent à fondre. Duncan lâcha prise et se laissa tomber en chute libre. Un garde arrachait la plaque encore rougie et braquait son arme sur lui. D’autres ouvrirent le feu et découpèrent les barreaux. L’échelle s’écroula derrière Duncan.
À l’instant où il touchait le sol, il la reçut sur le dos mais il retint un cri de douleur. Ça ne ferait qu’attirer ses poursuivants… même s’il n’avait guère espoir de leur échapper maintenant qu’ils avaient capté le signal de son implant. Comment les Harkonnens pouvaient-ils perdre à ce jeu ?
Il se remit à courir avec une soif nouvelle de liberté, nouvelle et forcenée. Désemparé, il vit que le petit tunnel débouchait sur un passage plus large. Ce n’était pas bon. Les autres pourraient le suivre.
D’autres cris résonnaient derrière lui, des pas pressés, des détonations, un cri qui s’acheva en un gargouillement. Les chasseurs étaient censés utiliser des paralyseurs, mais Duncan savait qu’on approchait de la fin de la chasse, que la plupart des enfants avaient été capturés – et que les enjeux étaient plus sérieux : les chasseurs n’aimaient pas être frustrés.
Lui, il voulait survivre. Il devait se montrer le meilleur. S’il mourait, il ne reverrait pas sa mère. Mais s’il survivait, s’il battait ces ordures, alors sa famille retrouverait la liberté… du moins, la liberté que les travailleurs civils pouvaient avoir sur Giedi Prime.
Il avait déjà connu des élèves qui avaient réussi à échapper aux chasseurs. Ils avaient disparu peu après. S’il en croyait les déclarations des gardes, les gagnants et leurs familles avaient été relâchés de l’enfer de Baronia. Duncan n’en avait aucune preuve, pourtant, il avait surtout des raisons de ne pas croire ce que racontaient les Harkonnens. Mais il voulait croire, il ne voulait pas abandonner tout espoir.
Il ne comprenait pas pourquoi ses parents avaient été jetés en prison. Quel crime pouvaient donc avoir commis de simples employés de bureau pour qu’on leur inflige pareil châtiment ? Leur vie de tous les jours avait été normale, relativement douce… et puis, d’un coup, ils s’étaient tous retrouvés ici, en esclavage. Et presque chaque jour, le jeune Duncan était forcé de courir pour survivre, de se battre pour l’avenir de sa famille. Et chaque jour il devenait meilleur.
Il se souvenait du dernier après-midi normal, sur la pelouse bien peignée d’une des hautes terrasses d’Harko Villa, l’un des quelques parcs très rares que les Harkonnens concédaient à leurs sujets. Les jardins et les haies étaient cultivés et entretenus avec soin, car les plantes trouvaient difficilement un terreau dans le sol imprégné de déchets de leur planète usée.
Les parents de Duncan jouaient à des jeux frivoles avec d’autres membres de la famille, ils lançaient des boules à auto-impulsion sur des cibles disposées sur le gazon. Mues par des micro-instruments à haute entropie, les boules ricochaient au hasard. Il avait souvent remarqué à quel point les jeux des adultes étaient secs, structurés, comparés aux ébats insouciants qu’il partageait avec ses camarades.
Une jeune femme, à côté de lui, observait la partie. Elle avait des cheveux brun-roux, la peau sombre, des pommettes hautes, mais son expression pincée et la dureté de son regard faisaient oublier sa beauté remarquable. Il ignorait qui elle était et n’avait compris que son nom, Janess Milam. Elle travaillait plus ou moins avec ses parents.
Duncan regarda encore un instant les adultes, écouta leurs rires, avant de se tourner vers elle en souriant.
– Ils s’entraînent à devenir vieux, dit-il.
Il était évident que Janess ne s’intéressait pas plus à lui qu’à son opinion car elle lui intima de se taire d’un mot sec.
Il avait continué à suivre le jeu dans la clarté brumeuse du soleil, de plus en plus curieux. Il sentait la tension de l’étrangère. Elle ne participait pas à la partie et regardait fréquemment derrière elle, comme si elle guettait quelque chose.
L’instant d’après, les soldats Harkonnens avaient surgi. Ils avaient arrêté Duncan et ses parents, et aussi son oncle et deux cousins. Il savait intuitivement que c’était Janess qui en était la cause, pour une raison qu’il ignorait. Jamais il ne l’avait revue, et il y avait maintenant une année et demie que lui et sa famille étaient en prison.
Derrière lui, une trappe s’ouvrit au plafond en sifflant. Deux poursuivants en uniforme bleu se laissèrent tomber au sol et le désignèrent avec un rire triomphant. Duncan partit en zigzaguant. Un faisceau laser ricocha sur les plaques murales, laissant une balafre fumante.
Une odeur piquante d’ozone se répandit dans le couloir. Un seul tir, et il était mort. Les chasseurs ricanaient : pour eux, il n’était qu’un jouet.
Deux autres surgirent d’un passage latéral, à un mètre devant lui, mais il était lancé et ils ne réagirent pas assez vite. Il donna un coup de pied dans le genou du premier, plus courtaud que l’autre, et continua à toutes jambes.
Le chasseur se redressa en trébuchant et un tir de laser brasilla sur son armure.
– Arrête de tirer, crétin ! Tu vas nous descendre !
Duncan ne ralentissait pas. Il savait que ses jambes d’enfant ne pouvaient le sauver de ces adultes conditionnés pour le combat. Mais c’était inscrit dans son sang : il ne pouvait pas renoncer.
Loin devant, le couloir atteignait une intersection où brillaient des lumières. En approchant, il s’arrêta en dérapant : il n’y avait pas de tunnel perpendiculaire, mais un tube à suspension, un puits cylindrique avec un champ Holtzman au centre. Des trains-torpilles circulaient en apesanteur entre les deux secteurs opposés de la gigantesque ville-prison.
Il n’y avait pas de portes, aucun passage ouvert. Il ne pouvait aller plus loin. Les chasseurs se rapprochaient en levant leurs pistolets. Est-ce qu’ils l’abattraient s’il se rendait ? Probablement, se dit-il. Je les ai gonflés d’adrénaline.
Le champ suspenseur scintillait au centre du puits horizontal. Il savait vaguement comment il fonctionnait. C’était la seule issue, et il n’était pas certain de ce qui allait se passer – mais il savait que si les gardes le capturaient, ils le puniraient ou l’exécuteraient.
Il se retourna vers le tube lumineux, inspira à fond, lança les bras en arrière et plongea.
Ses cheveux bouclés flottèrent soudain dans la brise d’apesanteur. Il laissa échapper une plainte qui était comme un cri de triomphe. S’il mourait ici, au moins, il serait libre !
Le champ Holtzman l’emporta dans une poussée violente. Il lui sembla que son ventre remontait dans sa poitrine. Il était prisonnier d’un filet invisible, il flottait sans tomber, suspendu au cœur du champ. S’il pouvait emporter les trains-torpilles à travers l’immense Baronia, il l’emporterait lui aussi.
Là-bas, les gardes poussaient des cris de rage. Deux d’entre eux levèrent leurs armes.
Duncan agita les bras. Il voulait nager, faire n’importe quoi pour leur échapper.
Mais un troisième garde écarta ceux qui s’apprêtaient à tirer avec un cri : Duncan avait entendu parler des effets cauchemardesques que provoquait un faisceau laser en traversant un champ Holtzman. Le potentiel de destruction suscité par l’interaction équivalait à celui des armes atomiques interdites.
Ils tirèrent sur lui à coups de paralyseur.
Duncan se tortilla. Il n’avait pas de point d’appui, mais, au moins, il n’était plus une cible statique et les tirs paralysants l’effleurèrent en s’incurvant.
Même s’il était captif du champ de sustentation, il sentait la pression de l’air changer autour de lui, il percevait le mouvement. Il se retourna tout en flottant – et vit alors les phares du train-torpille qui approchait.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		Chapitre 48


		Chapitre 49


		Chapitre 50


		Chapitre 51


		Chapitre 52


		Chapitre 53


		Chapitre 54


		Chapitre 55


		Chapitre 56


		Chapitre 57


		Chapitre 58


		Chapitre 59


		Chapitre 60


		Chapitre 61


		Chapitre 62


		Chapitre 63


		Chapitre 64


		Chapitre 65


		Chapitre 66


		Chapitre 67


		Chapitre 68


		Chapitre 69


		Chapitre 70


		Chapitre 71


		Chapitre 72


		Chapitre 73


		Chapitre 74


		Chapitre 75


		Chapitre 76


		Chapitre 77


		Chapitre 78


		Chapitre 79


		Chapitre 80


		Chapitre 81


		Chapitre 82


		Chapitre 83


		Chapitre 84


		Postface


		Remerciements


		Lexique de l’Imperium


		Biographie des auteurs


		Des mêmes auteurs chez Pocket


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		8


		9


		10


		11


		13


		14


		15


		17


		19


		21


		23


		25


		27


		29


		31


		33


		35


		37


		39


		41


		43


		45


		47


		49


		51


		53


		55


		57


		59


		61


		63


		65


		67


		69


		71


		73


		75


		77


		79


		81


		83


		85


		87


		89


		91


		93


		95


		97


		99


		101


		103


		105


		107


		108


		109


		111


		113


		115


		117


		119


		121


		122


		123


		125


		127


		129


		131


		132


		133


		135


		137


		139


		141


		143


		145


		147


		149


		151


		153


		155


		157


		158


		159


		161


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		171


		173


		175


		177


		179


		180


		181


		183


		184


		185


		187


		189


		191


		193


		195


		197


		198


		199


		201


		203


		205


		207


		209


		211


		213


		215


		217


		219


		221


		223


		225


		226


		227


		229


		231


		233


		234


		235


		237


		239


		241


		243


		245


		247


		249


		251


		253


		255


		256


		257


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		371


		372


		373


		374


		375


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		450


		451


		452


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		469


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		480


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491


		493


		494


		495


		496


		497


		498


		499


		500


		501


		502


		503


		504


		505


		506


		507


		508


		509


		510


		511


		512


		513


		514


		515


		517


		519


		520


		521


		522


		523


		524


		525


		526


		527


		528


		529


		530


		531


		532


		533


		534


		535


		536


		537


		538


		539


		540


		541


		542


		543


		544


		545


		546


		547


		548


		549


		550


		551


		552


		553


		554


		555


		556


		557


		558


		559


		560


		561


		562


		563


		564


		565


		566


		567


		568


		569


		570


		571


		572


		573


		574


		575


		576


		577


		578


		579


		580


		581


		582


		583


		584


		585


		586


		587


		588


		589


		591


		592


		593


		594


		595


		597


		598


		599


		601


		602


		603


		604


		605


		606


		607


		609


		610


		611


		612


		613


		614


		615



Guide

		Couverture

		Sommaire





OPS/images/logo.jpg
Robert
Laffont





OPS/images/p8.jpg
ARRAKIS - REGION POLAIRE NORD

LA GRANDE £7g,
1%
&

+ LA
+4
Y WO o
44 I'Observatoire @
deplitre ]
AMeurement rocheax Trouée de O "j"
Arrakeen.
Grotte de Richése ®, n
LA PLAINE  Bassin de Taort} o HoAh o AN
FUNEBRE  Sietch Tabr 4 e Chaine
o o a de Sihaya
Bouclie impérial TR
s Bilari A Mo i
la Falaise; \ duBouclier, & on
ara
B Trou du Rocher
: Ly foe N N
Distance Erg Mesa g
des palmerics Mineur 4 ol
du Sud : 20 marteleurs o +
— i
Erg Faux
Habbanya mur Est inautés des contrebandiers
+ Sietch de Tuck
R Ligne des vers
mut Sud, + = Villages pyon
& +
& 22::;°"ya ® A Stations botaniques
Grotte doe Oksesix @ Y +  Communautés de sietch
DN Dépression|du cielago
Dépression

lm Relief

180° méidien






OPS/images/p9.jpg
REGION POLAIRE SUD

Les régions comprises entre les 60° paralleles N et $ sont
non cartographiées et considérées comme inhabitables

Cuvette
du Mirage

Falaises

& Hades

————— Ligne des vers
11| Dépression
[ Relier






OPS/images/p10.jpg
CALADAN

W

OCCIDENTAL ™
(G <<

Canyon
d'Agamemnon
)
e ND (@ Lac aarg
o ™
wl A e
of |
Ly
e z
s
A f%&
Reécif de corau
Gilons de gemmes)

O Fermes & melons
©0 " de Paradan

O Calaville (spatioport)

gjl-

Ttes Elecran @
Vo
s

i

Récifs de coraux
(filons de gemmes) >
&
r ~
& g
$°© o Chantiers maritimes
o )
oV (rairs%os
o b
QO g
i (447
D5
lles des
Pécheries

R
*

Vignobles
o
CONTINENT
N

U%, MERIDIONAL

RORRONORA
W

)

00
Fermes & melons
de Paradan

Prairies
Foréts

Rizires pundi
Algues

Récifs coralliens

Relief






OPS/images/p11.jpg
GIEDI PRIME

d'huile- v
Ve
¥ mm:hmmn £ 3
9“"\”}"5' ETENDUES NORDIQUES
i Ty
Vgrw'b'm
oo

Plaine
d’obsidienne

Hauts-fonds ]
de la Perdition

agricoles

MER DES CORBEAUX Falaise de la Mort,
Ile des Gladiateurs.

Marécage de boue

Relief






OPS/cover/cover.jpg
Brian Herbert
Kevin J. Anderson

AVANT DUNE

1. La Maison des Atréides






